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LITTÉRATURE
Maria Callas, 
immortelle 
Page E 4

CINÉMA
Les Doigts croches: 
cinq minables à Compostelle
Page E 7

CULTURE ET LIVRES
Hommage 
à deux grands 
Georges
Bellamy, dernier film du vétéran français 
Claude Chabrol, traquant une fois de plus les 
dessous de la vie de province, prend l’affiche 
vendredi dans nos salles. Avec Depardieu à 
sa proue.

ODILE TREMBLAY

Claude Chabrol, bon vivant incrusté à la glèbe 
française, déteste les voyages. D’ailleurs, le 
héros de son dernier film Bellamy, un commis­

saire en vacances incarné par Depardieu, les dé­
teste de concert Toute ressemblance...

L’entrevue se déroule donc au téléphone, où il se 
montre charmant Plus d’un demi-siècle après ses 
débuts au cinéma — un film, bon an, mal an —, le 
cinéaste du Beau Serge et des Cousins, tout en s'éloi­
gnant de l’esprit de la Nouvelle Vague, est resté fi­
dèle à un milieu social sans cesse épinglé: la bour­
geoisie des petites villes, côté ombre. Leurs drames 
de province, il les scrute depuis si longtemps... «Au 
fil de ma carrière, j’ai juste continué à faire ce que je 
savais faire. Or je ressens très fort l’étouffement de la 
vie de province, un univers qui m’estfamilier.»

Chabrol admet que la province française s’est 
modifiée depuis le temps. Non seulement à tra­
vers des vagues d’émigration, mais au fil des 
avancées technologiques, avec la télé et compa­
gnie. «Longtemps, la province eut vingt ans de re­
tard sur Paris; maintenant ça tient à deux mois.» 
Il reconnaît toutefois ne pas aimer utiliser les 
signes de la modernité dans ses films. La télé et 
Internet sont généralement absents de l’image. 
«Chose certaine, la nature humaine ne change 
pas, ou du moins progresse très lentement. Et c’est 
elle qui m’intéresse.»

Un homme de clan
Dans Bellamy (clin d’œil à un roman de Mau- 

passant), Chabrol a voulu rendre hommage à 
deux grands Georges: Brassens (un avocat chan­

te même une de ses chansons 
en guise d’ahurissant plai­
doyer) et Simenon. Le cinéas­
te a adapté plusieurs œuvres 
du créateur de Maigret, qu’il a 
d’ailleurs côtoyé. «Faire un 
faux Simenon me plaisait, lui 
qui a influencé ma vision de 
l’existence. A son avis, ce qui 
est intéressant dans l’homme, 
ce n’est pas son intelligence, 
mais son bulbe rachidien, la fa­
çon dont il réagit.»

Bellamy (voir notre critique en page E 8), plus 
impressionniste que les précédents Chabrol, en 
partie basé sur un fait divers, se déroule à 
Nîmes, où un commissaire (Depardieu) vient 
passer ses vacances aux côtés de sa femme Fran­
çoise (Marie Bunel). Entre le demi-frère voyou et 
paumé (Clovis Cornillac) du héros qui squatte 
leur maison et un mystérieux escroc en cavale 
réclamant protection (Jacques Gamblin), les va­
cances deviennent pour le commissaire l’occa­
sion d’une enquête, laquelle prend le pas sur ses 
responsabilités de frère aîné.

«Depardieu est simenonien», estime Chabrol. 
Pour la toute première fois de sa vie, il a conçu 
un film à l’intention d’un interprète précis. 
Quoique proches, acteur et cinéaste avaient raté 
deux ou trois occasions de travailler ensemble. 
Et puis voilà, le rôle du commissaire Bellamy fut 
dessiné pour Depardieu, qui s’y coula avec une 
docilité inhabituelle...

«Ses relations avec son frère semblaient par­
fois collées sur celles qu’il a entretenues avec son 
fils Guillaume, mais au moment d’écrire le scé­
nario, j’ignorais que celui-ci allait mourir. Sur le 
plateau, certaines scènes ont pris après coup une 
dimension troublante...»

Le 54‘ film 

de Chabrol 
se veut un 

clin d’œil à 

Brassens et 
Simenon
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MONGREI. MÉDIA
Plus d’un demi-siècle après ses débuts au 
cinéma, Claude Chabrol est resté fidèle à un 
milieu social sans cesse épinglé.
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SYLVAIN CORMIER

L
e menu du Flore imite les cou­
vertures de Gallimard. D’où le 
manège, que j’observe. Une 
table sur trois, le client glisse le 
machin plastifié dans un sac. Ça 
compense pour le prix du café, 
me dis-je: six euros. J’ai deux réactions. Le 
cynique juge: quels gogos, ces touristes. 

Puis, plus tard, passant devant 
l’énième boutique de fringues du 
boul’Mich, je relativise: il reste ça, 
et c’est toujours ça de pris sur le 
temps et ses affres et ses affreux. 
Attraction touristique, certes, mais 
au référent littéraire.

Ça fait drôle d’être là, en brève 
goguette entre les Francos de Spa 
et celles de Montréal. Je pense à 
Gréco, deux semaines plus tôt au 
bout du fil. Si extraordinairement 
vivante. J’entends résonner son 
timbre impossiblement grave 
d’éternelle jeune fille au timbre impossible­
ment grave, ses rires qui éclatent. Et les 
chiffres ronds qui font des bulles: 50 ans de­
puis la mort de Boris Vian, 60 depuis sa pre­
mière scène à elle, le 22 juin 1949, au Bœuf 
sur le toit. «La plus grande peur de ma vie. 
Ma vie jusque-là. Une peur que je retrouve 
tous les soirs depuis, de pire en pire.»

Dimanche à Maisonneuve, le trac à 82 ans 
ne différera du frac à 22 ans que par sa sour­
ce. «La première fois, les gens n’attendaient

« Les gens 

peuvent 
se lasser de 

cette Gréco 

qui n’en 

finit plus 

d’être là. »

rien de moi; j’avais peur qu’ils me jettent, 
qu’ils ne m’écoutent pas. Là, maintenant, je 
sais qu’ils viennent m’écouter. Et c’est pire. Je 
suis de moins en moins bête, j’ai conscience du 
danger.» Danger, vraiment? Alors qu’on va 
l’ovationner à l’arrivée, à chaque immortelle. 
Je suis comme je suis, La Javanaise, Jolie 
môme: ovations. Garanties sur facture. «Il n’y 
a rien de garanti. Lesgetis peuvent se lasser de 
cette Gréco qui n’en finit plus d’être là. La der­

nière fois, au Théâtre des Champs- 
Elysées, j’avais très peur. C’était dé­
but juin à Paris, ce n'est jamais un 
bon moment pour le spectacle. J’étais 
sûre que les gens ne viendraient pas. 
Miracle! Ils sont venus.»

Palpable, la peur. Pas rassurable, 
la dame. Six décennies de scène ne 
font rien à l’affaire. «Je n 'ai pas le 
sens du temps. J’ai seulement celui de 
l’instant.» El l’instant, par définition, 
est terrifiant. Et exaltant. Pensez, 
elle va nous chanter quelques-unes 
des nouvelles chansons de son 

nouvel album,/e me souviens de tout. Et elle 
va porter, entre autres bonnes paroles, les 
mots de plusieurs jeunes femmes: Adrienne 
Pauly, Olivia Ruiz, Valérie Véga, Orly Chap. 
Orly Chap? Mais si, rappelez-vous, cette 
Française qui remporta la palme à Granby en 
2002. «Elle est épatante, cette fille.» Dans la 
chanson-titre, Orly a cette phrase: «Tout me 
revient dans l’eou.» A son bout de fil, l’inter­
prète s’esclaffe. «Oui! Elle est parfaite, cette 
phrase! Ça m’a décidée!»

Elle ne viendrait qu’avec ses copains d’avant-hier, n’aurait dans ses bagages que 

Brassens et sa plus juvénile binette, Vian et sa plus gamine trompinette, Gainsbourg 

et son plus beau Serge, Queneau et ses mots les plus nouveaux, et on dirait: c’est 

normal, c’étaient ses jeunes à elle. Mais la jeunesse colle aux basques de Jujube 

l’éternelle, et c’est un lot tout frais de chansons signées Olivia Ruiz, Orly Chap, 

Adrienne Pauly, et surtout Abd al Malik, mômes d’aujourd’hui pas moins jolis, qu’el­

le défendra du même élan dimanche à Maisonneuve. Profession de foi.

Car décision il y eut, rayon textes: des sou­
pirants à la pelle, peu de pelletés. Parmi les 
refusés, des pas n’importe qui, à ce qu’il pa­
raît. L’intéressée ne donne pas de noms, mais 
précise que c’est pas d’hier qu’elle dit non: «À 
Gainsbourg, j’ai déjà dit non. À Ferré, jamais. 
Pourquoi? Parce que c’est comme ça. Aujour­
d’hui pareil. Je sais quand un texte ne va pas 
dans ma bouche, dans ma tête, dans mon 
corps.» N’empêche que refuser, c’est terrible. 
«Ey a une chanson qu’on a dû laisser de côté, 
faute de temps. Un autre cadeau d’une fille 
épatante, Emily Loizeau. Ça me fout en rogne. 
Contre moi et contre le temps.»

Abd al Malik, lui, en a placé deux. Des 
merveilles, surtout Madame Rosa, où Gréco 
en vieille dame parle de sa cité changeant 
sous son balcon. «Je trouve ce texte boulever­
sant, beau, et utile. Malik fait parler des gens 
dont personne ne parle.» La musique (comme 
les autres de l'album sauf une) est de Gérard 
Jouannest, le mari et accompagnateur de 
Gréco: entre Malik et Jouannest, c’est la 
connivence. Le grand pianiste de l’ombre 
n'avait pas connu une telle proximité créative 
depuis ses années Brel. Gréco explique: 
«Avec Brel, Gérard jouait, et quant la mu­
sique plaisait à Brel, il disait: "Rejoue-moi 
ça!” Et l’inspiration venait. Une collaboration 
très étroite, intime. La même qu’il a mainte­
nant avec Malik.»

Passé et présent télescopés, toujours. 
Sur On n'est pas là pour se faire engueuler!, 
l’album-hommage toutes générations 
confondues à Vian, c’est à Juliette Gréco 
qu’échoit le redoutable honneur de dé­
fendre Le Déserteur. «Ils m'ont proposé des 
textes inédits dont je n’ai pas voulu. Et puis 
ils m'ont rappelée. Est-ce que je voulais 
chanter Le Déserteur? J'ai dit oui. Et 
voilà.» Version plus déclamée que chantée. 
«Il est capital de dire en même temps qu’on 
chante. Qu'on entende les mots.» L’enten- 
dra-t-on dire qu «ils pourront tirer» à Mont­
réal? «Ça, je ne vous le dis pas.» Rire de ga­
mine. A demain, Juliette.

Le Devoir
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CULTURE
Pluie et vent nouveau

Odile Tremblay

La pluie est la meilleure amie du cinéma et 
la pire adversaire des grandes manifesta­
tions extérieures. Sous les trombes ou 
sous la bruine, les gens courent entre les chapi­

teaux des festivals, désertent les abords des 
scènes extérieures, écartent les géants de papier 
mâché qui leur tendent un suçon. Parfois leur pa­
rapluie refuse de collaborer. Sournoisement, l’eau 
s'infiltre, transperce le t-shirt des badauds qui ne 
rêvent soudain que d'abri. Ylà un cinéma émer­
geant du brouillard. «Paraît que De père en flic, 
c’est drôle!», songent les détrempés en s’engouf­
frant dans le premier complexe venu.

Suffit pas d’être comiques en période estivale, 
les films ont besoin d’un coup de pouce du climat.. 
Ça cartonne pour la comédie d’Emile Gaudreault, 
avec des recettes de six millions de dollars au gui­
chet. D’ailleurs, pluie ou pas, notre cinéma québé­
cois prend du mieux cette année, rejoint son pu­
blic. Fort bien!

Il n’y a pas que le succès populaire, remar­
quez. Un coup d’œil aux variations de contenu

semble annoncer quelques mutations des men­
talités, un recul du cynisme, depuis longtemps 
triomphant. Les trois comédies de l’été: De père 
en flic de Gaudreault, Les Doigts croches de Ken 
Scott et Les Grandes Chaleurs de Sophie Lorain 
(en salle vendredi prochain), d’inégale valeur, 
misent toutes du moins sur la fraîcheur de ton. 
Les scénaristes commencent à se lasser des ré­
parties trop vaches, dessinent des happy ends, 
pansent les plaies de leurs personnages. Et 
pourquoi s’en plaindre? Retour du balancier 
vers des valeurs d’humanité après l’ère de la 
compétitivité et des crocs-en jambe. Tendance 
lourde? Pas encore, sans doute, mais signe 
avant-coureur d’un changement d’orientation 
collectif, qui vacille à l’horizon.

On balaie du regard le cinéma québécois des 
dernières années, souvent stagnant. L’air du 
temps lui est rentré dans le flanc, avec une esthé­
tique télévisuelle, un vacuum culturel surtout, 
doublé d’une crise de valeurs. Car, bons coups, 
mauvais coups, en règle générale notre septième 
art peine à s’exporter. Le manque de références 
culturelles, autres que populaires, de plusieurs 
scénaristes et réalisateurs a nui à la circulation 
internationale de nos films. De quoi aspirer au­
jourd’hui à un appel d’air.

Le facteur générationnel est intervenu, avec 
exceptions d’usage, bien entendu, mais de façon 
iparquée. En gros, les baby-boomers, Arcand, 
Emond, etc., ont gardé des assises artistiques et 
historiques à leurs œuvres. La génération du

dessous a eu tendance à faire table rase d’une 
culture jugée «élitiste» et suspecte. La musique 
classique est globalement bannie des trames so­
nores, l’art visuel n’a guère sa place à l’image, 
même en clin d’œil, la moindre allusion littéraire 
s’est effacée. Parfois le cadre populaire du film 
ne se prête guère au jeu des références. Mais le 
phénomène apparaît si généralisé, malgré de no­
tables exceptions, qu’il tient au rejet violent de 
toute forme d’érudition, même minimale. Fait de 
société, qui dépasse les limites du Québec bien 
entendu, mais qui a profité de la fragilité de nos 
racines pour fleurir à plein terrain.

Bien sûr, les cinéastes sont le miroir de leur gé­
nération. Des 30-45 ans, cobayes d’un système 
d’éducation déficient ne feraient en somme que re­
fléter leurs sources, essentiellement populaires et 
locales. Sauf que les créateurs, au statut d’éclai­
reurs, devraient quand même puiser quelque part 
ce dont l’école les a trop privés, en s’élevant aœdes- 
sus de la mêlée. Question de s’offrir un bagage 
pour découvrir ce que d’autres ont conçu avant 
eux, quitte à le dépasser, bien entendu. Mais la cul­
ture générale et le cinéma ne font pas toujours bon 
ménage. Rien de tel au théâtre pourtant nourri de 
l’enseignement des maîtres. Si à la scène des dra­
maturges comme Wajdi Mouawad ou Robert Lepa­
ge ont acquis une renommée internationale, c’est 
pour s’être alimentés à des sources artistiques pla­
nétaires, sans la frilosité de l’enfermement

Certains cinéastes l’ont compris de leur côté, 
et pas seulement dans le champ expérimental.

Denis Villeneuve, qui s’est mis plusieurs an­
nées en veilleuse avant de réaliser son remar­
quable Polytechnique, avouait avoir pris un 
temps d’arrêt, en partie afin de parfaire sa cul­
ture générale. Et le voici attelé à l’adaptation 
d’incendies de Mouawad...

François Girard, le cinéaste de 32 films brefs 
sur Glenn Gould et du Violon rouge, refusa dès le 
départ de ghettoïser son cinéma et le nourrit de 
musique, de danse, etc. Dans C.R.A.Z.Y, Jean- 
Marc Vallée n’a pas craint de mettre Aznavour à 
contribution, ce qui a séduit autant les audiences 
européennes que les nôtres.

Fait révélateur: le jeune Xavier Dolan, porte-pa­
role d’une génération montante, si remarqué à 
Cannes, ne manifeste aucun préjugé d’ordre cul­
turel et cite abondamment Cocteau, Truffaut et 
compagnie. Certains lui reprochent d’avoir trop 
multiplié les références artistiques dans J’ai tué 
ma mère. Du moins ne les rejette-t-il pas, affran­
chi des hargnes entretenues contre le bagage 
des baby-boomers par plusieurs de ses proches 
aînés, à leur détriment souvent

Car le préjugé québécois contre la culture se 
révèle sans fondement. Le grand public aime ap­
prendre, s’ouvrir au monde et au passé, même 
devant un écran de divertissement. Mais un vent 
de changement se lève. Réfugiés contre la pluie 
dans un cinéma près de chez vous, des specta­
teurs croient déjà l’entendre souffler.

otrem blaydtledevoir. com

BAPTISTE GRISON
Kent Nagano dirigera Un requiem allemand.
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SAMEDI 8 AOUT
LES GRANDS CONCERTS 
ENSEMBLE A CORDES CANIMEX 
ALAIN TRUDEL, chef 
ALEXANDRE DA COSTA, violon 
WONNY SONG, piano 
Oeuvres de Strauss, Mendelssohn, 
Beethoven, Barber, Kreisler
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JEUDI 13 AOÛT
LES CONCERTS JAZZ
RENAUD GARCIA-FONS,
contrebasse
ANTONIO RUIZ, guitare flamenco
PASCAL ROLLANDO, percussions
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SAMEDI 15 AOUT
L’ART VOCAL 
ENSEMBLE AMARCORD
Œuvres de Saint-Saëns, 
Mendelssohn, Jannëek, 
Elgar et folklores anglais

LES BRUNCHES-MUSIQUE
Dimanche 9 août — BAZIRKA
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MUSIQUE CLASSIQUE

Kent Nagano 
s’attaque à Brahms
CHRISTOPHE HUSS

Le Festival de Imiaudière vi­
vra ce samedi la dernière 
soirée de son édition 2009, avec 

le seul concert de Kent Nagano, 
consacré à Un requiem allemand 
de Brahms. Ce concert servira 
de prélude idéal au Festival de 
Knowlton, qui débute officielle­
ment vendredi prochain et lors 
duquel l’OSM et son chef pré­
senteront l’intégrale des sym­
phonies du même compositeur.

La Quatrième symphonie de 
Brahms, enregistrée de la plus 
belle manière à Berlin par Kent 
Nagano, laisse espérer à tout le 
moins des concerts intéressants. 
L’OSM ne réserve pas son 
Brahms aux habitants des Can- 
tons-de-l’Est il avait programmé 
à Wilfrid-Pelletier la 3‘ Sympho­
nie en mars dernier et dirigera 
les Symphonies nw 2 et 2 au 
même endroit en février 2010.

Pour Un requiem allemand, 
c’est autre chose, et le concert 
de ce soir n’a rien d’un galop 
d’essai, surtout dans l’acoustique 
idéale de l’Amphithéâtre de La- 
naudière. Test intéressant, aussi, 
car cette partition est l’une des 
plus incomprises du répertoire.

Élan et espoir
Peu d’œuvres ont été autant 

trahies par les interprètes 
qu’f/w requiem allemand (Ein 
Deutsches Requiem). Au tout 
premier rang d’entre eux, Her­
bert von Karajan, qui a «bruck- 
nérisé» et alourdi cette parti­
tion. Et comme Karajan fut un 
modèle pour beaucoup, beau­
coup s’y sont fourvoyés.

Ce n’est que dans les dix der­
nières années que la leçon 
d’autres grands chefs, Bruno 
Walter et Otto Klemperer, qui 
avaient vu juste, a été reprise. Le 
chef et penseur René Leibowitz, 
dans Le Compositeur et son 
double (et un chapitre intitulé 
«Le malheur d’aimer Brahms»), 
écrivait: «Tout se passe comme si 
M. Karajan ne s’était nullement 
préoccupé de la structure de 
l’œuvre, comme si cette structure 
était en quelque sorte “lettre mor­
te” pour son âme et conscience.»

Un requiem allemand n’est 
pas une oraison funèbre subie 
et pathétique. Cette partition, 
héritière de Schütz et de Bach, 
est une prière fervente, en sept 
étapes, mue par un espoir crois­
sant de la rédemption. L’afflic­
tion, la mort n’y ont qu’un 
temps (I et II), car la consola­
tion (V) et la félicité de la vie 
éternelle (VII) les vainquent.

L’œuvre est une quête per­
manente de ce bonheur pro­
mis. Pourquoi Leibowitz parle-t- 
il de structure? Parce que, no­
tamment, l’agencement des 
tempos préconisé par Brahms 
et les mots qu’il choisit («Mon 
âme languit et espère...», IV; 
«Nous cherchons la Cité de l’ave­
nir», VI) pour cette quête qui 
passe par des combats et des

révoltes («Mort, où est ton ai­
guillon, ténèbres où est votre vic­
toire?», VI), impliquent une 
avancée inéluctable.

La préméditation dans l’agen­
cement des tempos marque 
l’agencement de l’œuvre, mais 
aussi chacun de ses mouve­
ments, notamment ceux com­
prenant une fugue (II, III et VI). 
Très longtemps, Un requiem al­
lemand a été interprété de ma­
nière lente et affligée. Un 
contresens total, parfois subli­
mé, comme en témoigne l’enre­

gistrement de 
Carlo Maria 
Giulini.

Cette parti­
tion chorale de 
Brahms est au 
fond un emblè­
me de l’erreur 
récurrente 

dans la perception de ce musi­
cien, que l’on voit et interprète 
trop souvent comme un vieux 
barbu écrivant de la musique pe­
sante et embrumée, même dans 
ses œuvres qui comportent une 
tout autre sève — les deux 
Concertos pour piano sont deux 
autres victimes expiatoires de 
cette incompréhension.

Knowlton
Au Festival de Knowlton, dont 

la vocation spécifiquement bel- 
cantiste n’aura duré qu’un été, 
Kent Nagano «enrobera» les 
quatre symphonies de Brahms 
— qu’il dirigera les 7,8,13 et 16 
août — avec diverses composi­
tions: les deux ouvertures, des 
Danses hongroises, la Rhapsodie 
pour contralto, et aussi des

Un requiem allemand n’est pas une 

oraison funèbre subie et pathétique. 
Cette partition, héritière de Schütz et de 

Bach, est une prière fervente.

MONTRÉAL CLASSIQUE • BEETHOVEN

ORCHESTRE DE LA FRANCOPHONIE 
JEAN-PHILIPPE TREMBLAY, chef

4 CONCERTS INOUBLIABLES

LES 9 SYMPHONIES^
du 11 au 14 AOÛT, 19h30

11 - Symphonies nos 1,2,3
12 - Symphonies nos 4,5
13 - Symphonies nos 6,7
14 - Symphonies no 8, li

no 9 avec chœur et Marc Hervieux, Marie-Josée Lord, 
Geneviève Couillard, Étienne Dupuis

40$ pour les 4 concerts (PLUS TAXES ET FRAIS)

Billets individuels aussi disponibles

Centre Pierre-Péladeau - Salle Pierre-Mercure

Billets: 514-987-6919
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CHABROL
SUITE DE LA PAGE E 1

En fait, l’inspecteur Bellamy 
est un mélange de Depardieu 
(pour le léger mépris de lui- 
même), de Chabrol (côté sé­
dentarité, mais aussi en ce qui 
concerne ses rapports affec­
tueusement ironiques avec son 
épouse) et de Simenon (pour ce 
regard curieux et sans illusions 
sur l’espèce humaine). «Ma cos­
cénariste Odile Barski a pris des 
petits éléments de ma vie conju­
gale. Mais rassurez-vous, sans la 
suspicion que le personnage fémi­
nin éveille dans le film.»

Déjà, en 1988, dans Une affai­
re de femmes, Chabrol avait of­
fert à Marie Bunel le petit rôle 
d'une des filles avortées. Elle 
était aussi à la distribution de 
son récent La fille coupée en 
deux (jamais distribué au Qué­
bec) . Quant à Clovis Cornillac, 
en frère rebelle, il voit dans son 
jeu physique, sa carrure, un 
côté Gabin qui lui fait pressentir 
un grand avenir pour cet acteur.

Chabrol dit regretter une 
chose en ce qui concerne son 
film Bellamy, avoir laissé planer 
une certaine confusion en 
usant de flash-back. «En fait, ce

œuvres vocales de Richard 
Strauss. Dans toutes les proposi­
tions d’œuvres vocales, l’OSM et 
son chef ont réussi à attirer à 
Knowlton une brochette de ve­
dettes: Marie-Nicole Lemieux le 
7, Ben Heppner le 8, Thomas 
Hampson le 13. Le 16 août, en 
conclusion du festival, June An­
derson, Sumi Jo et Susan Platts 
chanteront le finale du Chevalier 
à la rose de Strauss.

Le Festival de Knowlton, qui 
sera abrité par un nouveau lieu 
de concert augmentant la capa­
cité à 1000 places, accueillera 
d’autres artistes, à commencer 
par l’Orchestre des Amériques 
le 4 août. Des lauréats du 
concours Operalia se produi­
ront samedi prochain en après- 
midi et lors d’un concert de bel 
canto le 14 août au soir. Le pia­
niste Stephen Kovacevich joue­
ra le 12 août les Variations Dia- 
belli de Beethoven et Les Vio­
lons du Roy présenteront la 
veille un programme Haendel.

Enfin, Kent Nagano dirigera 
à deux reprises La Somnambu­
le de Bellini (en version de 
concert), mettant en vedette 
Sumi Jo dans le rôle-titre.

Le Devoir

KENT NAGANO 
DIRIGE BRAHMS
Ce soir à Lanaudière, Un requiem 
allemand de Brahms, avec en so­
listes Sophie Karthâuser et Na­
than Gunn. 1800 5614343 
Du 7 au 16 août Festival de 
Knowlton. Information: 
www.festivaldeknowlton.com.

ne sont pas des flash-back, mais 
la vision que Bellamy a du passé 
de (’escroc Emile Leullet.»

A l'inverse de ses expériences 
antérieures, Bellamy a mieux 
fonctionné en province qu’à Pa­
ris. Se riant de ceux qui lui 
conseillent de prendre sa retrai­
te, Chabrol garde plusieurs fers 
au feu. Il prépare un film sur la 
délicate frontière séparant «les 
gens du bien» et «les gens du 
mal», caresse un nouveau pro­
jet, assez hard, avec Isabelle 
Huppert, sa grande muse.

Chabrol, homme de clan, pré­
fère en général s’entourer d’ac­
teurs déjà familiers, mais aussi 
de membres de sa famille. Son 
fils Claude fait la musique de ses 
films, sa femme Aurore est 
scripte, la fille de celle-ci, Cécile 
Maistre, l’assiste à la mise en 
scène. Il dirige souvent son fils 
Thomas à l’écran (celui-ci tient 
d’ailleurs un petit rôle dans Bel­
lamy). «J’ai eu de la veine d'être 
entouré d'autant de gens de ta­
lents... Mais il est vrai que j'aime 
quand les rapports professionnels 
sont aussi affectifs. Ça nous per­
met de rigoler sans contraintes.»

Le Devoir
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Sur la route de terre 
de Decoster
PHILIPPE PAPINEAU

Sur la pochette de son disque, 
le Français Sammy Decoster 
est assis sur une chaise berçan­

te en bois, son chien à ses côtés, 
dans une pièce vieillotte éclairée 
par la lumière du jour. La photo 
est légèrement patinée et le re­
gard, à la fois accueillant et 
prudent. Son titre: Tucumcari, 
du nom d’un bled poussiéreux 
du Nouveau-Mexique. Le ton 
est donné.

Parce qu’il est poussiéreux, ce 
premier disque folk-blues du mu­
sicien touche à tout A travers les 
douze titres, presque tous chan­
tés en français, on part en périple 
dans le sud des Etats-Unis, en 
empruntant la célèbre route 66. 
On entend les grands espaces, 
on sent presque la chaleur. La 
guitare acoustique a la part du 
lion, mais ne laisse pas très loin 
derrière le violon, le wurlitzer, le 
lap steel et la contrebasse, tout ça 
dans un lit de réverbération.

Decoster, 27 ans, a déjà visité 
le sud des Etats-Unis — les pho­
tos du livret en sont d’ailleurs la 
preuve. «Je me suis rendu compte

w

que ce que je ressentais devant ces 
paysages sur lesquels j’avais fan­
tasmé depuis la France, je l’avais 
déjà ressenti chez moi, en Au­
vergne, en Bretagne, raconte-t-il. 
Au fond, le fil conducteur, c’est 
l’émotion, c’est à ça que j’ai envie 
de toucher, l’émotion pure du per­
sonnage au milieu du paysage.»

La relation entre les am­
biances et les images, c’est la 
force de ce premier disque du 
Français. Déjà, Tucumcari 
évoque le film Pour quelques dol­
lars de plus, de Sergio Leone, et 
le titre L’homme que je ne suis 
pas cite abondamment la mu­
sique de Morricone. «La mu­
sique de film, ça me plaît beau­
coup; j’aimerais énormément en 
faire. J’ai toujours été très sensible 
à l’enregistrement, à l’ambiance, 
au son, particulièrement à ce son 
où on a l’impression que tous les 
musiciens sont dans la même piè­
ce. J’aime ça quand c’est habité, 
quand ça sent la poussière, 
quand ça sent le bois...»

Le Français prend toutefois 
un peu ses distances par rapport 
à l’imagerie typée de Tucumcari. 
«Je vois un peu ce disque comme

une étape; j’essaie vraiment de 
voir les choses à plus long terme, 
de m’approcher au maximum de 
la beauté que j’ai envie de trans­
mettre, et de la faire au fur et à 
mesure, d’un disque à l’autre.»

En français dans le texte
Si Decoster a toujours été un 

grand fan d’Elvis et du rock 
chanté en anglais, onze des dou­
ze chansons de Tucumcari sont 
chantées dans la langue de Mo­
lière — en bottes de cow-boys. 
«Pendant longtemps, j’ai été assez 
réfractaire au fait de chanter en 
français, c’était pas pour moi une 
formule évidente, ni quelque cho­
se qui me plaisait. J’écoutais Fats 
Domino, les Platters; je ne com­
prenais pas les paroles, mais je 
pouvais me créer mes propres 
images, je pouvais rêver!»

Encore peu connu au Québec, 
Decoster a reçu un accueil très 
favorable en Europe, et y gagne 
son public à coup de concerts et 
de tournées. Le chanteur sera 
aux FrancoFolies de Montréal 
deux soirs, d’abord en version 
extérieure gratuite ce soir, puis 
demain en première partie de 
Catherine Major au Club Soda.

Ce sera une première visite en 
sol montréalais pour Decoster, 
qui avoue adorer les voyages. Le 
thème revient d’ailleurs souvent 
sur Tucumcari. «Ça m’inspire 
beaucoup, les départs, le voyage, le 
fait de partir. J’aime même les 
voyages qui ne sont pas nécessaire­
ment longs, ceux dans ma tête, 
ceux dans la campagne alentour. 
C’est pas la distance qui est impor­
tante, c’est le fait de partir.»

Le Devoir

■ Ce soir, à 21h sur la scène 
Les Espoirs
■ Demain, à 19h au Club Soda, 
en première partie de 
Catherine Major

YANN ORHAW
Sammy Decoster a reçu un accueil très favorable en Europe.

Les Denis Drolet chantent Plume

Union naturelle
PHILIPPE PAPINEAU

Le duo d’humoristes Les De­
nis Drolet fait partie de la 
programmation des FrancoFo­

lies? Et ils chantent du Plume? 
De prime abord, ça surprend, 
mais au fond, il n’y a rien de plus 
naturel. Amateurs d’un humour 
un peu grivois et décalé, adeptes 
de la pilosité et auteurs de deux 
albums de chansons, les deux co­
miques vêtus de brun épousent à 
merveille l’esprit de l’ours mal lé­
ché de la chanson québécoise.

Plus encore, Vincent Léonard 
— dit «les palettes» — et Sébas­
tien Dubé — alias «le barbu» — 
sont des admirateurs de longue 
date de Plume. «Pour nous, c’est 
un mentor, assure Léonard. Il 
nous a inspirés avec l’humour 
qu’on retrouve à travers ses chan­
sons, mais on a aussi découvert 
autre chose que la portion plus 
vulgaire que les gens connaissent.

C’est un poète hallucinant, et ça 
nous a ouverts à la culture québé­
coise, à Desjardins, à Ferland...»

Depuis les premières écoutes 
sur une cassette, les chansons 
de Plume ont toujours suivi Les 
Denis Drolet. «C’est un univers 
ultradiversifié, et à chaque mo­
ment de notre vie on retrouve une 
chanson qui correspond à ce 
qu’on est en train de vivre, assure 
Vincent Léonard. Un moment 
donné, à cause du travail de mes 
parents, je suis allé vivre à Mont- 
Laurier, et j’étais pas heureux là- 
dedans. Et je me souviens d’avoir 
fait écouter ]’veux m’en retour­
ner chez nous à mes parents. 
Cette toune-là parlait pour moi.»

Né lors d’une participation au 
spectacle des Porn Flakes, le 
spectacle plumesque des Denis 
Drolet s’est fait un peu contre 
leur gré. Un ami qui les avait 
entendus les a mis à l’affiche du 
bar La Ripaille, où il travaillait, à

leur insu. «C’est sorti vraiment 
de nulle part! On a appelé nos 
musiciens et on leur a dit: “On 
va vous faire découvrir Plume!”»

Le spectacle, qui a déjà été 
joué une dizaine de fois, a reçu 
l’approbation de Latraverse. Les 
humoristes-chanteurs puisent 
dans le répertoire connu de Plu­
me, tout en laissant une place à 
des titres plus obscurs, question 
d’éveiller la curiosité du public 
des FrancoFolies. «On fait aussi 
nos textes, ou des textes à la façon 
des Denis Drolet entre les chan­
sons. Et ça fonctionne bien, notre 
côté un peu grivois et trash se ral­
lie bien à ça. Et y’a notre dan­
seur, Just to Buy my Love, qui 
vient danser sur du Plume. Ça, 
c’est assez incroyable!»

Le Devoir

■ Angle Sainte-Catherine et 
Jeanne-Mance, demain, à 23h.
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DAWN ELDER MANAGEMENT
Khaled a révolutionné le raï au fil des ans.
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Khaled : le chant de la liberté
Cette année, le chanteur nord-africain le plus populaire de la 
planète ne propose que deux concerts en Amérique: à Las 
Vegas le 21 novembre prochain, alors qu’il célébrera la Jour­
née internationale des enfants en grande pompe, et à Mont­
réal demain soir à la place des Festivals pour un grand évé­
nement qui honore cette liberté qui se retrouve au centre de 
son nouveau disque, l’un de ses meilleurs en carrière.

YVES BERNARD

Khaled a révolutionné le rai' 
en remplaçant les violons 
par les synthés et la boîte à 

rythmes avant de le propulser 
sur la scène internationale en le 
mariant au rock, au funk, au 
reggae, au hip-hop, à la chanson 
française et à bien d’autres mu­
siques. Il a toujours considéré le 
rai' comme une fondation et non 
comme un dogme, quitte à s’ap­
procher parfois de la variété 
avec tout ce que cela suppose 
de concessions artistiques.

Mais les choses ont changé 
et la présente décennie marque 
pour lui une transformation 
progressive, mais bien réelle. 
Un premier spectacle en Algé­
rie en 2000 le replonge dans un 
bain de racines avant que les 
événements du 11-Septembre

ne provoquent chez lui une for­
te prise de conscience. En 2002, 
il m’avait dit: «On n’a pas le 
droit de déposer les armes, nous 
les chanteurs d’amour et de paix. 
Le 11-Septembre me donne un 
pouvoir et le courage de chanter 
plus que je ne l’aurais imaginé. 
Si on arrête, on remet le pouvoir 
dans les mains des fachos.»

Cette semaine, Khaled cau­
sait de cette liberté qu’il a tou­
jours défendue et qui devient 
même le titre du nouvel album 
réalisé par Martin Meissonnier, 
l'ancien complice retrouvé. Li­
berté dans la tourmente, liberté 
rêvée, liberté inaccessible, li­
berté maintenant retrouvée 
dans son chant. «Dans Liberté, 
j’ai chanté en intervenant com­
me je le voulais et quand je le 
voulais, sans mesures. Nous 
avons enregistré le disque en une

seule prise avec mes musiciens 
de scène qui jouent plusieurs ins­
truments de l’Afrique du Nord. 
Seules les cordes du Caire furent 
ajoutées par la suite.»

On présente le disque Liberté 
comme celui du retour aux 
sources. «Je n’aime pas cette ex­
pression, dit Khaled, puisqu’on 
ne peut empêcher les choses 
d’évoluer. Mais il est vrai que le 
disque est plus acoustique. En le 
faisant, j’ai revu des images de 
mon enfance. On avait des prin­
cipes et il y avait de la joie, mal­
gré la douleur. Aujourd’hui, on 
commence à haïr l’être humain, 
ce n’est pas bon.»

Mais le meilleur est d’en­
tendre cette formidable voix en­
fin libérée se lancer dans de vi­
brantes envolées incantatoires, 
en se donnant de l’espace, en 
improvisant, en se livrant à 
l'émotion sans retenue. Khaled 
rend hommage au raï le plus 
vrai, au gnawa, à la musique 
orientale. Voilà qui est de très 
bon augure pour le spectacle.

Collaborateur du Devoir

MA la place des Festivals, 
dimanche 2 août, 21h

FESTIVAL DES ARTS 
DE SAINT-SAUVEUR

30 Juillet 
au
8 Août
2009

Ballet Maribor
Slovénie 
Radio and Juliet 
Edward Clug 
Musique : Radiohead
7 août/20H00
8 août/21h00 
Grand chapiteau

A

À

“The ballet is a modem masterpiece.”
Pittsburg Tribune Review

“Radio and Juliet has an abundance of fine dance and distils the essence 
of the talc in a direct and uncompromising manner.
It deserves to be more widely seen.”

Dance Europe
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LIVRES
POÉSIE

Entre silence et parole
BIOGRAPHIE

Callas «immortelle»
HUGUES CORRIVEAU

La Blessure du silence valait 
il y a peu à Claude Beauso­
leil le prix Louise-Labé 2009, 

après Jean-Guy Pilon en 1969. 
L’honneur est beau et le re­
cueil mis sous le signe d’une 
écriture classique, ce qui sur­
prend de la part de ce poète 
naguère dévoué aux fissures 
du sens de la nouvelle écritu­
re. Ici, «l’appel du bout des dé­
routes / en silence tisse des 
murmures», souli­
gnant ainsi que les 
textes seront à 
l’écoute d'une voix à 
la fois audible et sou­
vent indistincte.

Le recueil s’inscrit à 
la frontière fragile 
entre silence et parole, 
rappelant quVa la tom­
bée des mots la neige 
rappelle le silence / un 
silence inspiré de la 
nuit où le noir / inverse les rêves 
enduits d’une parole entêtée / dé­
voilant la fibre d'un ancien par­
chemin». Je ne peux que m’éton­
ner de trouver, dès le premier 
poème, cette manière surannée 
d’aborder la problématique de la 
parole poétique. Tout le vocabu­
laire relié à «la mélancolie qu’un 
poème / rend plus grave» est 
convoqué sans gêne et assumé, 
comme une sorte d’effronterie 
lancée à la face des modernités.

Le poète est seul dans sa 
longue nuit hivernale, cher­
chant çà et là quelque recours 
imaginaire pour habiter son 
désarroi, alors qu’«M«e impas­
sible pause sous un ciel / de 
neige en veilleuse / s’apprête à 
envahir la nuit / cherchant 
dans les mots à assouvir sa soif 
/ d’eaux noires silencieuses». 
L’ancienneté de la manière 
tient ici de la prouesse, tant le 
frémissement séculaire des 
fragiles émotions affleure à

chaque vers. «Le langage d’un 
écho /forme des mondes dispa­
rus / il invite la nuit à recréer 
l’émotion / entre les mots». 
C’est à prendre ou à laisser. 
Cette poésie poétiqueuse s’en­
gage résolument dans des 
sentiers mille fois visités, au 
premier chef par Émile Nelli- 
gan dans Soir d’hiver, alors 
qu’ici, «le reflet d’une fenêtre / 
devenu poème» ramène inces­
samment «l’écho» qui, en effet, 
se fait insistant. Les sanglots, 

les violons ne sont 
pas loin. N’y est-il 
pas question de 
«l’embrasure d’une 
mémoire», des «rues 
de l’infini», du «grand 
vent du silence», des 
«frissons d’aphasie» 
ou bien encore des 
«neiges de la vie»?

Soit, disons que la 
détresse du poète est 
traduite dans une 

langue toujours soutenue, ré­
pondant point par point à ce 
qu’on peut attendre quand la 
solitude fraie avec le froid et la 
glace, et la présence avec la 
chaleur. On est ici dans une 
convention. Il n’y a pas à rechi­
gner. On nous demande si le 
devoir est bien fait et, en re­
gard de ce qui se redit ici, mil­
le fois rabâché dans des mil­
liers de vers depuis des lunes 
connus, cent fois répété dans 
ce recueil-ci, il l’est, en effet

Collaborateur du Devoir

LA BLESSURE 
DU SILENCE
Claude Beausoleil 
Avec une photographie 
de Denis Boutillot-Cauquil 
Écrits des Forges / Éditions 
Caractères
Trois-Rivières / Paris, 2009,
56 pages

La détresse 
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dans une 

langue 
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AGENCE FRANCE PRESSE
Maria Callas photographiée en 1969, lors du tournage du fdm 
Médée, de Pier Paolo Pasolini. La cantatrice y interprétait le rôle 
de la légendaire magicienne.

RÉAL LA ROCHELLE

Rufus Wainwright déclarait 
récemment que son opéra 
Prima donna lui avait été inspi­

ré par Maria Callas (1923- 
1977). Témoignage additionnel 
du gigantesque et profond 
rayonnement de cette cantatri­
ce, la plus grande du XX siècle, 
qui, de son vivant même, était 
devenue une légende, un 
mythe, une icône.

Plus d’une centaine de livres 
lui ont été consacrés depuis 
près d’un demi-siècle: biogra­
phies, essais, correspondances, 
«tentatives romanesques». La 
source n’est pas tarie puisque 
voici cette nouvelle biographie 
de René de Ceccatty, Maria 
Callas. Un livre de plus, un livre 
de trop? Loin de là.

Trajectoire atypique
D’abord parce que cette vie de 

Callas est l’œuvre d’un authen­
tique écrivain qui a déjà donné, 
entre autres, une biographie de 
Pasolini ainsi qu’un dialogue scé­
nique entre Callas et Pasolini 
dans son ouvrage Le Mot Amour 
(Gallimard, 2005). Il est l’un des 
rares, avec Jean-Pierre Rémy, à 
avoir produit un ouvrage littérai­
re sur la célèbre diva (Callas, une 
vie, Ramsay, 1977).

Ën outre, René de Ceccatty 
propose un texte qui n’est en 
rien un panégyrique ni un dithy­
rambe de Callas, ce qui est sou­
vent le cas pour nombre d’ou­
vrages consacrés à la divina. 
Bien au contraire, l’auteur met 
souvent en évidence le caractère 
profondément paradoxal de cet­
te femme, qui fut à la fois une 
très grande musicienne et une 
personne rongée de doutes, ca­
pable de faux pas et d’actions 
désarmantes. Pour le dire avec 
les mots de l’analyste musical 
Michael Scott: «Il y avait une 
contradiction entre la profondeur 
de la musicalité extraordinaire de 
Maria Callas et l’étroitesse de son 
intelligence» (p. 336).

Tout en jouant habilement 
des chassés-croisés de la chro­
nologie, Ceccatty trace avec 
précision, dans un style parfois 
quasi proustien, la trajectoire 
singulière et atypique de la so­
prano assoluta, depuis sa nais­
sance à Manhattan jusqu’à sa 
mort à Paris.

Enfant, à New York, Maria 
Kalogeropoulos (son vrai nom, 
d’origine grecque) chante déjà, 
et sa mère, ambitieuse, la pous­
se à donner de petits récitals à 
l’école ou dans des concours 
d’amateurs à la radio. La mère 
se sépare bientôt de son mari

pharmacien et rentre à 
Athènes, à la veille de la guerre. 
Maria est inscrite au conserva­
toire et reçoit une solide forma­
tion musicale de son professeur 
attitré, Elvira de Hidalgo.

Adolescente, elle obtient ses 
premiers contrats à l’Opéra na­
tional mais, à la fin des hostili­
tés, du fait qu’elle a chanté de­
vant les occupants italiens et na­
zis, elle doit rentrer à New York 
près de son père, pensant conti­
nuer une carrière aux États- 
Unis. Peine perdue pendant 
deux ans, elle est même refu­
sée au Metropolitan Opera.

Ce n’est qu’en 1947 qu’elle fait 
ses débuts internationaux à Vé­
rone. Petit à petit, en Italie et en 
Amérique latine, elle gagne ses 
galons dans un vaste répertoire, 
dont elle seule possède la tech­
nique et le contrôle, qui va de 
Wagner à Bellini et à Rossini, de 
Verdi à Puccini, passant des 
rôles de colorature à des em­
plois de soprano dramatique. Au 
début des années 1950, elle fait 
son entrée à la Scala de Milan, le 
temple de l’art lyrique, et en de­

vient Prima donna et reine.

Pertes
Durant cette décennie, elle 

atteint tous les sommets, se ré­
vélant tout autant comédienne 
achevée que cantatrice unique 
en son genre. Son mari Mene- 
ghini lui sert d’agent et de pro­
tecteur. Pourtant, en 1959, elle 
se sépare de lui et forme dès 
lors un couple people avec 
Onassis. «Chanteuse exception­
nelle, elle ne sera pas un 
membre exceptionnel de la jet- 
set, sauf à se satisfaire de beau­
coup d’approximations, d’illu­
sions, de vulgarités» (p. 242).

En même temps, elle perd 
ses moyens vocaux et quitte 
progressivement la scène. Son 
mariage avec l’armateur grec 
n’aboutit pas (il épouse plutôt 
Jackie Kennedy). Elle joue 
dans le film Médée de Pasolini 
et fait une tournée d’adieu ca­
tastrophique, au début des an­
nées 1970, avec Giuseppe Di 
Stefano: elle vient à Montréal, 
au printemps de 1974, pour son 
dernier récital en Occident

Callas s’enferme après coup 
dans une sorte d’isolement et 
de mutisme. Le 16 septembre 
1977, dans son luxueux appar­
tement de Paris, elle meurt 
brutalement d’une crise car­
diaque. Sa disparition la propul­
se à l’instant dans la mythologie 
tragique des parcours de gloire 
et de déchéance.

E reste de CaUas une immense 
production phonographique, té­
moin privilégié de son art et «de 
sa singularité» (p.10). «Si chaque 
année émergent de nouvelles voix 
[...] on n’assiste pas, souligne 
Ceccatty, à un destin aussi frap­
pant. Callas demeure un nom ma­
gique, une référence inévitable 
lorsque l’on parle de la voix hu­
maine» (p. 14). Et encore: «L’en­
jeu financier considérable de ses 
enregistrements [...] a fait d’elle 
une icône monnayable et s’est ap­
puyé sur l’imagerie, poétique, mais 
facile, d’une artiste géniale et mal­
heureuse, ayant perdu son amant 
et sa voix» (p. 22).

René de Ceccatty étant par 
ailleurs un exégète de Pier Paolo 
Pasolini, on ne s’étonne pas de le 
voir consacrer au film Médée plu­
sieurs pages denses et senties. 
Seul document filmique de va­
leur avec Callas, ce long métra­
ge, où elle ne chante pas, visuali­
se poétiquement l’échec de Cal­
las, «petit oiseau à la voix d’aigle», 
«dont le mystère de la voix était 
bien celui des anges» (p. 280-1), 
comme disent des poèmes paso- 
liniens sur la cantatrice.

Si Pasolini s’est dépeint dans 
la figure de Médée autant qu’il 
a tracé le portrait de Callas, 
comme le veut l’analyse de Cec­
catty (Pasolini, Gallimard, 
2005), il convient de penser que 
CaEas, à l’instar du cinéaste, est 
apparue «comme un personnage 
à la fois suicidaire et frénétique, 
poursuivie par le destin plutôt 
que fort de sa liberté» (p. 20). 
Toute la musicaEté de CaEas, à 
nulle autre pareille, et sa voix si 
singulière, au grain mélanco­
lique, ne prennent-eEes pas leur 
source dans cette trajectoire su- 
bEme et tragique?

Collaborateur du Devoir

MARIA CALLAS
Avec cahier de photos 
René de Ceccatty 
GaEimard, «Folio biographies» 
Paris, 2009,363 pages

■ Réal La Rochelle a publié Callas. 
L’opéra du disque (chez Christian 
Bourgois, en 1997) et Les Recettes 
de la CaUas (chez Leméac, 
en 2007).

LITTÉRATURE FRANÇAISE

Un trouble-fête
dans un monde trop tranquille
GUY LA I N E 
MASSOUTRE

Paul Fournel, chef de file de 
l’OuLiPo, mouvement cher 
à Raymond Queneau qui inven­

ta la «littérature potentielle», 
signe Courbatures, un recueil 
de textes consacrés aux chutes 
après la gloire, à la décadence. 
Aussi bien dire qu’il y est ques­
tion des revers de la chance, du 
sens des apparences et de l’en­
vers des beaux décors.

Doté d’un fort potentiel d’irréel, 
l’écrivain récidive. Son humour in­
altérable s’allie à son talent d’ob­
servateur, dans sa conviction de la 
bêtise humaine. Une vedette du 
rock’n’roll, avec les médias people 
et les paparazzi, les groupies et les 
téléspectateurs, en prend d’abord 
pour son grade. Déjà vu? Laissez 
Fournel vous surprendre. Vous 
raconter ensuite comment un 
champion du monde de la boxe, 
dominant un molosse, apprend en 
caressant le ventre doux d’un 
chien comment en finir avec la 
force des vainqueurs.

I.a suite est joyeuse. Les héros 
d’une fête font la culbute un len­
demain de veille. Cul par-dessus 
tête! La nouvelle est un genre 
d’exceUence, pour un écrivain en 
qui sommeiUe un potache insen­
sible au vieillissement, mobile 
descendant nu d’un escalier. 
Pourquoi pas retrouver l’hu­
mour de Duchamp, exposant un 
bidet telle une œuvre d’art?

Que retenir de cet art du por­

trait, du trait, de la taille-douce? 
Tout à l’envers de la caricature, 
la comédie corrige les mœurs, 
les vices et les bons sentiments 
qui, sous les clichés, cachent les 
forfaitures au quotidien. Violen­
ce, ivrognerie, lâcheté, effluves 
d’urgence qu’on a laissées fi­
ler. .. Un coup de théâtre rachè­
tera les vieux péchés.

La comédie permet aussi que 
revivent les argots, cette langue 
verte que réinventent les miüeux 
populaires depuis toujours. Cela 
donne: «Schmoll gueule à fond. 
J’ai foutu un bon coup de botte 
dans le bouton du juke pour que la 
mère Lioger arrête de faire chier: 
on peut plus baisser maintenant. 
C’est la règle.» Extrait de Cube, 
dixième de ces seize petits pans 
de réel. Il y a là des filles et des 
grosses cyEndrées, un étranger 
et des gars du pays, frustrés, oui, 
ce sont des hommes et Es savent 
cogner. Attachante, cette nouvel­
le retournera la dureté mascuH- 
ne, pour mettre en lumière, aux 
dépens du conformisme, une 
voie autre sur le côté.

Avec Presque rouge, Sébastien 
Amiel, né en 1975, signe un pre­
mier ouvrage comprenant huit 
nouveUes. Plus longues que celles 
de Fournel, plus dialoguées, elles 
présentent un registre de l’instan­
tané distinct du trait gravé. Moins 
de relief et plus de densité, beau­
coup de sensualité. On a davanta­
ge affaire à des portraits typés, 
sensoriels, mémoriels. On y 
touche des états de l’âme en train

de percevoir, des poses qui an­
noncent des détonations, des ar­
rêts de jeu sifflés qui rebondis­
sent en furieuses mêlées.

Si les «courbatures» de Four­
nel viennent d’un violent effort, 
l’exploit et le succès, ces extras 
de soi, n’y étant que quintes­
sences éphémères, les «ombres 
complexes» d’Amiel reflètent 
l’opacité et la lourdeur durables 
des choses, des bêtes et des 
gens. La fixité de l’écriture, char­
gée de fantasmes rédigés au je, y 
ressemble aux serres du rapace: 
la conscience suit les chutes invi­
sibles et, souvent même, elle 
provoque l’accident.

La qualité d’une nouvelle ne 
tient pas qu’à sa phrase finale. Elle 
a pour charme le fait qu’on la reüt 
pour l’attention portée à griffer les 
surfaces trop lisses et à retenir ce 
qui passe sans qu’on y fasse atten­
tion. Jamais n’y demeure-t-on en 
lecture aussi près de l’auteur, 
choisissant ses mots et imprimant 
soudain les effets froissés d’un 
mouvement de main.

Collaboratrice du Devoir

COURBATURES
Paul Fournel 
Le Seuil
Paris, 2009,172 pages

PRESQUE ROUGE
Sébastien Amiel 
L’Olivier
Paris, 2009,175 pages

EN BREF

Les enjeux 
du projet de 
l’échangeur Turcot
Trois chercheurs de l’universi­
té McGill viennent de diriger 
un livre intitulé Montréal at 
the crossroads (Montréal à la 
croisée des chemins), publié 
chez Black Rose Vooks. Les 
auteurs s’intéressent plus par- 
ticuEèrement au projet de re­
construction de l’échangeur 
Turcot. Ils traitent de la dépen­
dance à l’égard de l’automobile 
qu’illustre pareille construc­
tion, de la nécessité d’investir 
plutôt dans le transport en 
commun des environs, de la 
pertinence d’établir un parc li­
néaire mettant en valeur la fa­
laise Saint-Jacques, de l’impact 
de la proximité des autoroutes 
sur la population environnante, 
etc. Le Evre veut alimenter le 
débat sur les infrastructures 
routières urbaines dans les 
quartiers densément peuplés.
- Le Devoir

La honte et le froid
Le sentiment d’être un impos­
teur, d’avoir l’impression d’être 
un étranger à l’endroit où l’on at­
territ Un sentiment fort répan­
du, mais qui reste dans l’obscuri­
té. C’est sur ce trouble de l’iden­
tité que l’auteure Belinda Canno- 
ne se penche, avec Iv sentiment 
d’imposture, un joyeux essai, nar­
ré à la deuxième personne du 
singulier. EEe survole tantôt la 
honte, la peur et la représenta­
tion de soi à fravers de brefs cha­
pitres en posant ses réflexions 
sur l'origine et les manifestations 
de ce sentimenl. -Le Devoir
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Voir la religion avec philosophie
Louis Cornellier

ombreux sont les contemporains qui 
pensent que la religion relève de la su­
perstition, d’une sorte de névrose, la plu­

part du temps inoffensive mais parfois dangereu­
se. L’œuvre du philosophe québécois Jean Gron­
din se présente comme un antidote à ce discours.

L’homme, écrivait Augustin, est une énigme 
pour lui-même. D’où la question du sens de son 
existence. Dans La Philosophie de la religion, un 
petit ouvrage savant publié dans la prestigieuse 
collection «Que sais-je?», Grondin avance qu’il n’y 
a que trois types de réponses possibles à cette 
question: les réponses religieuses, liées à une 
transcendance, les réponses séculières plus ré­
centes (humaniste et hédoniste), davantage cen­
trées sur le bonheur humain, et les réponses qui 
rejettent cette question du sens pour cause de 
non-pertinence.

Grondin doute de la valeur de ces dernières 
puisque, écrit-il avec un accent pascalien, «on 
conçoit mal une existence de l'Homo sapiens, c’est-à- 
dire d’un vivant conscient de sa condition, qui ne se 
pose pas, à quelque degré que ce soit, de questions 
sur le sens de son bref séjour dans le temps». La reli­
gion et la philosophie s’imposent donc comme 
voies royales pour réfléchir au sens de la vie. Et 
comme «la religion a précédé l’apparition de la phi­

losophie et rendu possible sa quête de sagesse, de ra­
tionalité et de bonheur», la réflexion de la seconde 
sur la première «est ainsi la reconnaissance d’une 
dette et d’une provenance». D s’agit donc, en philo­
sophie de la religion, de réfléchir sur la religion, 
mais de reconnaître, aussi, que la religion peut 
être une philosophie, «une voie de la sagesse».

Cette réflexion et cette reconnaissance, aujour­
d’hui, sont-elles toujours possibles? L’invérifiable 
qui caractérise la foi et la «poussée de relativisme» 
propre à la conscience moderne ont confiné la re­
ligion dans l’espace de la subjectivité privée, dans 
«une forme faible de savoir» qu’il convient à peine 
de prendre en considération dans une réflexion 
rigoureuse. Grondin parle, pour résumer l’hori­
zon de pensée contemporain, d’une hégémonie 
du nominalisme. Selon cette doctrine, il n’existe 
«que des réalités individuelles, matérielles, donc 
perceptibles dans l’espace et dans le temps», et «les 
notions universelles [le beau, le bien] n’existent 
pas [...], ce ne sont que des noms». La religion, 
dans cette logique, est discréditée puisque Dieu, 
par exemple, n’est qu’un nom sans réalité.

Il est pourtant, explique Grondin, «une autre 
conception de l’être», platonicienne et devenue 
étrangère dans le monde moderne, «qui comprend 
l’être non pas comme existence individuelle, mais 
comme manifestation de l’essence, dont l’évidence se­
rait première». Une chose belle, dans cette logique, 
serait une manifestation de la Beauté comme es­
sence, ce qui vaut aussi pour l’essence divine. Ein­
stein, par exemple, parlait de Y ridée de Dieu» au su­
jet de cette «raison supérieure se dévoilant dans le 
monde de l’expérience». L’horizon nominaliste, note 
Grondin, domine le monde moderne et scienti­
fique, mais cela n’empêche pas «la persistance du

religieux», qui relève d’un autre plan. La décision 
d’exclure ou non la perspective religieuse ne sau­
rait, d’ailleurs, se fonder sur la science; elle relève 
plutôt de la philosophie de la religion.

Deux pôles
Cette dernière «se veut une réflexion sur le fait reli­

gieux, sur son sens, ses raisons». Dans cette tradition, 
le christianisme est dominant et impose presque sa 
conception de la religion comme foi personnelle, en 
un Dieu unique, avec un culte défini, des préceptes 
moraux, une institution, des dogmes et des textes 
sacrés. Les philosophes grecs, toutefois, restent les 
pionniers en cette matière.

Le religieux prend bien sûr des formes mul­
tiples qui peuvent intéresser la philosophie de la 
religion, mais cette dernière se concentre 
d’abord sur «le phénomène religieux à travers 
toutes ses métamorphoses». Une approche fonc­
tionnaliste suggère que la religion sert ou a servi 
à expliquer les phénomènes naturels, l’obligation 
morale et l’ordre social («opium du peuple») ou 
qu’elle relève d’un phénomène de transfert (le 
Dieu comme père protecteur, de Freud) ou d’une 
réponse à l’angoisse. Ces explications, note 
Grondin, contiennent une part de vérité et peu­
vent servir à une saine critique de la religion, 
mais elles négligent le fait que la religion est ra­
rement inventée de toutes pièces pour satisfaire 
à un besoin; l’individu, en effet, «s’intégre à un 
culte transmis» qui a toujours déjà une sorte 
d’«antériorité par rapport à la conscience».

Aussi, pour définir l’essence de la religion, 
Grondin retient plutôt deux pôles: le culte et la 
croyance. Le premier domine dans le monde an­
tique et la seconde, dans le monde moderne,

mais l’un ne va pas sans l’autre. La dimension 
symbolique de la religion les réunit. «Le monde 
de la religion est d’emblée un monde symbolique 
qui veut dire quelque chose et qui est dès lors sen­
sé», écrit Grondin. Là où le nominaliste voit une 
construction de l’esprit, l’esprit religieux trouve 
un sens qui vaut et pose que «le réel est plus que 
ce qu’il donne à saisir au premier abord». Pour 
illustrer cette distinction fondamentale avec un 
exemple moderne, on peut recourir à Heidegger 
et à sa formule selon laquelle «la science ne pense 
pas». Elle traite toute chose comme un objet et, 
pour reprendre les mots de Perrin et de Rosen­
baum, «appréhende le réel tel qu’il est et se prive de 
comprendre ce par quoi il est».

Grondin plaide l’universalité de la religion. Il y 
en a eu partout, en tout temps, dans une variété 
infinie, et «aucun homme n’existe vraiment sans 
quelque forme de religion, c'est-à-dire sans quelque 
orientation fondamentale au sujet de son existen­
ce». Etre contre, en d’autres termes, c’est croire 
en autre chose. En quoi? «C’est à ceux qui veulent 
dépasser le stade religieux de l’humanité qu’il ap­
partient de le dire, lance Grondin. Il se pourrait 
toutefois qu’il leur soit difficile de le faire sans de 
massifs emprunts au discours religieux.» Puis­
qu’on n’en a pas fini avec la religion, aussi bien y 
réfléchir avec philosophie.

louisco@sympatico. ca

LA PHILOSOPHIE DE IA RELIGION
Jean Grondin 
PUF
Paris, 2009,128 pages

BANDE DESSINEE

La mort du père
FABIEN DEGLISE

a se passe forcément au 
V-/ printemps, époque où le 
bianc devient gris avant de pas­
ser au vert.

Ça se passe aussi quelque 
part au Québec, dans une rue 
Tremblay, avec Cantin, Poulour- 
de, Chiquette, Louison et bien 
entendu Harvey (La Pastèque), 
personnage central de ce récit 
poétique et artistique sur le thè­
me de la mort. Celle du père.

Imaginée par Hervé Bou­
chard et Janice Nadeau, cette 
incursion dans l’existence hu­
maine, au temps où le vicaire 
était encore un personnage in­
fluent dans les villages, nous 
plonge dans la légèreté de l’en­
fance, dans ce monde où les 
courses de cure-dents se font 
sur caniveau et surtout à un 
moment de l’année «où les 
bottes deviennent lourdes et en­
combrantes» et où les manches 
de la canadienne — on parle 
d’un vêtement ici — donnent 
l’impression de s’allonger.

C’est avril. L’existence se 
consomme comme un plat de 
macaroni au fromage, sans souci, 
sans peur du lendemain. Et puis

un soir, au moment du retour à la 
maison, un attroupement de voi­
sins, la tristesse des regards, une 
ambulance et le désespoir d'une 
mère, vont durablement annon­
cer la fin de l’insouciance.

Autre ovni littéraire lancé par 
la jeune maison d’édition mont­
réalaise dans le monde du 9 art, 
Harvey définit son propre style 
par la rencontre d’une illustratri­
ce de haut calibre et d’un pas­
sionné de mots, écrivain de son 
état, qui ensemble ont décidé de 
célébrer l’émotion autour d’un 
événement triste. Tout en 
nuances et en teintes grisâtres. 
Un exercice périlleux qui se ré­
vèle ici étonnant de sensibilité, et 
surtout à des années-lumière — 
merci bien! — de la sensiblerie 
qui prévaut parfois, sur le même 
sujet (la mort, le vide), dans le 
train de Joselito Michaud, entre 
Magog et Sherbrooke.

Le Devoir

HARVEY
Janice Nadeau 
et Hervé Bouchard 
La Pastèque
Montréal, 2009,168 pages

POLAR

Staline et ses oeuvres
MICHEL BE LA IR

Cette histoire terrible s'amor­
ce à la fin de la Deuxième 
Guerre mondiale, dans la cam­

pagne russe affamée par «le petit 
père des peuples» sous prétexte 
de nourrir son armée; le temps 
d’entrevoir un monde apocalyp­
tique où les gens sont forcés de 
manger l’écorce des arbres et de 
faire bouillir des lanières de cuir 
pour ne pas crever de faim, un 
enfant disparaît, enlevé en plein 
cœur de la forêt 

Puis, comme s’il y avait là une 
quelconque amélioration de la si­
tuation, voilà que l’on se retrouve 
en 1953, à quelques mois de la 
mort de Joseph Vissarionovitch 
Djougachvili, dit Staline... alors 
qu’un autre enfant est retrouvé 
mort dans un quartier de Mos­
cou, près d’une voie ferrée. Le 
jeune garçon est éventré et sa 
bouche pleine de terre, mais c’est 
un accident bien sûr, comme l’ex­
plique Léo, un officier zélé du 
MGB, à la fàmille: ce genre de ai­
me n’existe pas dans l'Union des 
républiques socialistes sovié­
tiques. Remettre cette certitude 
en question, c’est vouloir renver­
ser tout le système: c’est une tra­
hison punissable de goulag.

Sauf que Léo lui-même et sa 
femme Rai'ssa seront bientôt pié­
gés par un collègue plein d’ambi­
tion, Vassili, et «réinstallés» dans 
la petite ville minière de Vouask... 
au cœur d’une région où les as­
sassinats d’enfants ne cessent de

se multiplier. Réduit au rôle de 
milicien sans grade, Léo se verra 
forcé de mener l’enquête... tout 
en ne la menant pas puisque, 
bien sûr, chaque fois un coupable 
dérangeant — un aliéné, un juif... 
— écope de chaque nouveau 
meurtre. C’est là, à la suite de re­
coupements, que le lecteur dé­
couvrira l'horreur avec Léo: l’en­
fant mort près de la voie ferrée 
était le 44' d’une longue liste de 
petites victimes assassinées 
toutes de la même façon. La quê­
te de Léo et Raïssa persécutés 
par les agents du MGB devien­
dra presque impossible et il fau­
dra la mort de Staline pour voir 
l’affaire se résoudre de façon 
pour le moins inattendue.

Historien de profession, Torn 
Rob Smith propose ici une véri­
table dénonciation des atrocités 
staliniennes ordinaires et des ab­
surdités qu’elles ont engendrées 
dans la société soviétique. H s’ins­
pire aussi du tristement célèbre 
tueur en série Andreï Chikatilo, 
dont le procès a défrayé la chro­
nique il y a quelques années. Pas 
étonnant que ce livre passion­
nant ait fait de lui un finaliste au 
Booker’s Price l’an dernier!

Le Devoir

ENFANT 44
Tom Rob Smith 
Traduit de l’anglais 
par France Carnus-Pichon 
Belfond
Paris, 2009,396 pages
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DU 6 AU 9 AOUT 2009
Circuit des lettres, spectacles et cafés littéraires, ateliers, 
projections, concours et bien plus, avec Bernard Andrès, 
Manon Barbeau, Bïa, Serge Bouchard,
Marie-Éva de Villers, Nicolas Dickner, Mélanie Gélinas, 
Jacques Folch-Ribas, Dany Laferrière, Marc Lévy, 
Catherine Mavrikakis, Madeleine Monette, Yvon Rivard, 
Francine Ruel, Jean Sioui, Chloé Sainte-Marie 
et d'autres encore.

CHLOÉ SAINTE-MARIE
6 août 2009,20 h 
Théâtre La Marjolaine

BIA AVEC YVES DESROSIERS
8 août 2009,20 h 
Église St-Édouard

CABARET DUB&UTTÉSOUND 
SYSTEM
L’Amérique en miettes 
8 août, 21 h 30
Avec Michel Vézina etVander. 
Poètes et écrivains invités :
July Giguère, François Hébert, 
Jean-François Létourneau,
Stanley Péan et Nathalie Watteyne.

Billets en vente dès maintenant 
Renseignements : 450 297-2265 
ou 1 888-297-3449

Retrouvez le programme 
au www.lescorrespondanpes.ca

QUEBECOR
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Entre les griffes 
de la scientologie
Dans un témoignage troublant 
intitulé Voyage au cœur de la 
scientologie (Privé, 2009), le musi­
cien d’origine belge Alain Stoffen 
raconte comment il est tombé, 
alors qu’il rivait en France dans 
les années 1980, sous l’emprise 
de cette organisation. Attiré là 
par un ami qui ne lui voulait, bien 
sûr, que du bien et motivé par

l’idée d’imiter son idole, le pianis­
te de jazz et scientologue Chick 
Corea, Stoffen s’est insait à 
quelques cours dispensés par 
cette secte. La suite est une his­
toire d’horreur vécue sur le 
mode de la servitude plus ou 
moins volontaire. Stoffen parle 
de manipulations, de mensonges 
et d’intimidations qui l’ont mené 
à la ruine financière et psycholo­
gique. D’une écriture un |teu 
lourde, ce témoignage lait néan- 
moins frémir. - Le Devoir

ARCHAMBAULT
Une compagnie de Québécor Media

PALMARÈS
LIVRES

ROMAN
LE PREMIER JOUR
Marc Levy (Robert Laffont)| LA TRILOGIE BERLINOISE
Philip Kerr (Du Masque)

MILLÉNttIM T. 1 : LES NOMMES QUI...
Stieg Larsson (Actes Sud)

TOUTES CES CHOSES QU’ON NE S’EST...
U Marc Levy (Pocket)

PROMESSES D'ÉTERNITÉ
Chtystlne Brouillet (Courte Échelle)

LA VALSE LENTE DES TORTUES
Katherine Pancol (Livre de Poche)

LA COMMUNAUTÉ DU SUDl 2
Chartalne Harris (Flammarion Québec)

ET APRÈS...
Guillaume Musse (Pocket)

1^ LA MORT, ENTRE AUTRES
Philip Kerr (Du Masque)

JE REVIENS TE CHERCHER
Guillaume Musso (Pocket)

JEUNESSE
FASCINATION T. 2 : TENTATION
Stephanie Meyer (Hachette Jeunesse)

LE JOURNAL D'AURÉLIE LAFLAMME T. 8
India Desjardins (Intouchables)

HARRY POTTER ET LES RELIQUES DE...
J. K. Bowling (Gallimard)

lf| VISIONS T. 1 : NE MEURS PAS LIBELLULE
Linda Joy Singleton (ADA)

CATHY’S BOOK
S. Stewart / J. Weisman (Bayard-Jeunesse)

TWIUGKT LE TOURNAGE
Collectif (Hachette)

Fl LES CONTES DE BEEDLE LE BARDE
J. K. Bowling (Gallimard-Jeunesse)

LE ROYAUME DE LA FANTAISIE
Geronimo Stilton (Albin Michel)

u 21 au 27 juillet 2009 ..............

OUVRAGE GÉNÉRAL
MICHAEL JACKSON : LES DERNIÈRES...
lan Halperin (Transit Médias)

LE PETIT LAROUSSE ILLUSTRÉ 2010
Collectif (Larousse)

SOYEZ FEMME, MAIS PENSEZ COMME..
Steve Harvey (Trésor Caché)

VI L'ÉNIGMATIQUE CÉLINE DION
Denise Bombardier (Xo)

CE QU'IL FAUT SAVOIR AVANT DE...
John Izzo (Un monde ditlérent)

PAPILLES ET MOLÉCULES
François Chartier (La Presse)

01 L’ANT DE CONJUGUER
Collectif (Hurtublse HMH)

KILO CARDK)
Isabelle Huet (de l'Homme)

U BIBLE DU BARBECUE
Steven Ralchlen (de l'Homme)

LE COMPLOT CONTRE MICHAEL JACKSON
Aphrodite Jones (Music And Entertainment)

ANGLOPHONE

B ERA60HT, 3: BH1SINGR
Christopher Paollni (Bayard-Jeunesse)

ARTEMIS FOWL T. 8: LE PARADOXE...
Eoin Colter (Gallimard-Jeunesse)

THE GIRL WITH THE DRAGON TATTOO
Stleg Lareson (Penguin Books)

ECUPSE
Stephenle Meyer (Utile Brown & Co)

I DEAD UNTIL DARK

TWENTIES GIRL
Sophie Kinsella (Dial Books)

LOVE THE ONE YOU’RE WITH
Emily Giffln (Griffin)

THE TIME TRAVELER’S WIFE
Audrey Nlffenegger (Vintage Canada)

I UNMASKED : THE FINAL YEARS OF..
Ian Halparin (Transit)

DEVIL BORES
Kathy Reichs (Pocket)

CITY DE BONES
Cassandra Clare (Mc Eldery)

HARRY POTTER AND THE DEATHLY...
J. K, Rowling (Baincoast)
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DE VISU
Vazan, 
ou le point 
qui marche
JÉRÔME DELGADO

Bill Vazan, figure centrale 
du land art au Canada, est 
aussi, on l’oublie, un phare de 

l’art conceptuel au pays. Le 
centre Vox a rappelé ce pan, 
énorme, de sa longue carrière 
en lui consacrant en 2007 une 
exposition réunissant vingt- 
deux projets tirés de ses an­
nées conceptuelles (1969- 
1975) — à l’exception d’un tra­
vail entamé en 2006. Deux ans 
après l’expo, voici le catalogue 
qu’on n'attendait plus.

Rétrospective majeure, publi­
cation majeure. Bill Vazan: Wal­
king into the Vanishing Point, le 
titre lancé il y a quelques mois, 
permet d’apprécier la cohéren­
ce de ces idées, disons, 
fuyantes, se perdant dans le 
«point de fuite». Les œuvres de 
l’artiste natif de Toronto, Mont­
réalais depuis des lunes, se me­
surent en temps (certaines 
créées il y a près de quarante 
ans sont toujours en cours) et 
en distance.

Ces années et ces kilo­
mètres que Vazan invite à fran­
chir, le catalogue le rend bien. 
Dirigée par l’artiste lui-même 
et par Marie-Josée Jean, direc­
trice de Vox, la publication fait 
une belle place au visuel, re­
produisant sur plusieurs pages 
de nombreux projets. Elle pui­
se judicieusement auprès de 
cette démarche reposant en 
grande partie sur la photogra­
phie conceptuelle et sérielle.

Walking into the Vanishing 
Point, l’œuvre de 1970 (du 13 
juin 1970, pour être précis) qui a 
donné le titre à la rétrospective, 
consiste en un parcours du bou­
levard Saint-Laurent, intersec­
tion par intersection. Dix-sept 
des soixante images qu’en a ti­
rées Vazan ouvrent le livre, cha­
cune dans sa page-cadre noire.

Dans son analyse, Marie-Jo­
sée Jean met les points sur les

i dès le départ. L’approche 
conceptuelle de Vazan se dis­
tingue de la majorité de ce cou­
rant, très critique de l’objet. 
«Son art n’est pas “purement 
conceptuel”, écrit-elle. Il ne 
cherche pas à refouler l’expres­
sion subjective ou formaliste ni 
à instaurer l’idée de neutralité 
ou de dépersonnalisation.»

Bill Vazan s’est impliqué per­
sonnellement dans ses projets. 
Le texte de Johanne Sloan sur­
vole cette partie de son travail 
très urbain, de sa balade sur le 
boulevard Pie-IX (Bus # 139 
Ride, 1970) à «ses ensembles 
plus vastes sur le plan spatial», 
tel que World Line (1971), un 
ruban noir posé dans vingt- 
cinq coins du monde au même 
moment. Sa correspondance 
de cartes postales Lifeline 
(1970-1972), dans laquelle Va­
zan laisse transparaître des élé­
ments autobiographiques, 
contribue aussi «au discours 
[visuel] sur la ville».

L’ouvrage est complété par 
une biobibliographie très pous­
sée, commentée par Claudine 
Roger, ainsi que par une 
«conversation» de l’artiste 
(avec Patrice Loubier). Vazan 
se montre très volubile, très 
imagé dans ses explications.

«Paul Klee a dit “une ligne est 
un point qui est parti marcher” 
— ce qui illustre mon travail 
dans une certaine mesure. Je suis 
ce point qui marche. Je voyage.» 
Et nous avec lui, grâce à ses 
exercices peut-être éphémères 
au moment de leur mise en pra­
tique, mais gravés aux moyens 
des efforts du centre Vox.

Collaborateur du Devoir

WALKING INTO THE 
VANISHING POINT
Bill Vazan
Vox, centre de l’image 
2009,204 pages
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GALERIE VOX
Un exemple de land art urbain: Vonge Street de Bill Vazan 
présenté a la galerie Vox en 2007.
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L’exposition de Simon Bilodeau est dominée par un imposant cube blanc suspendu dans le vide.

Comme une odeur 
de soufre

SIMON BILODEAU

ECHECS LUXURIANTS 
Simon Bilodeau 
Maison de la culture Frontenac 
2550, rue Ontario Est 
Jusqu’au 29 août

MARIE-ÈVE CHARRON

LT ostentation semble être le 
< mot d’ordre de l’exposition 
en cours à la maison de la cultu­

re Frontenac. Comment penser 
autrement devant cette installa­
tion ayant pour cœur un impo­
sant cube blanc suspendu dans 
le vide et dont un des plans, ou­
vré par des fragments acérés 
de miroir, jette tout autour une 
myriade de facettes lumi­
neuses? Et que dire de l’encein­
te immaculée qui trace au sol 
une zone dont l’accès semble li­
mité? Pour quiconque aura sui­
vi le travail de Simon Bilodeau 
au cours de l’année, cet étalage 
excessif va de soi.

L’exposition Échecs luxu­
riants suit en effet de près — 
tout en en poursuivant la dé­
marche — Tu n’es qu’une étoile, 
présentée cet hiver à la galerie 
Art mûr. Dans cette exposition, 
l’artiste déployait les compo­
santes d’un univers marqué par 
le luxe, la luxure et l’exagéra­
tion pour en faire une critique 
inspirée. D’entrée de jeu, c’est à 
la signature de l’artiste, le culte 
du nom propre, que s’en pre­
nait Bilodeau, une constante 
dans son travail, où les lettres 
de son nom apparaissent com­
me des composantes des 
œuvres. Agrandies, peintes et 
sculptées dans la matière évo­
quant la pérennité des monu­
ments ou l’aguichage commer­
cial d’une marque déposée, les

lettres de Simon Bilodeau sont 
si présentes qu’elles tournent 
en dérision les fonctions d’au­
thentification et d’indexation de 
la valeur de l’œuvre que la si­
gnature devrait assumer.

Sitôt le nom de l’artiste re­
connu, et relu à plusieurs en­
droits dans l’exposition, le 
spectateur voyait ensuite chez 
Art mûr des tableaux peints 
mettant en scène des paysages 
apocalyptiques à partir d’une 
palette sévère, mais raffinée, 
composée uniquement de 
blanc, de noir et de gris. Pour 
autant que ces tableaux capti­
vaient l’attention, ils sem­
blaient en même temps le pré­
texte à un autre spectacle, ce­
lui de leur présentation.

Même si l’artiste se définit 
d’abord à travers le média pic­
tural, tout porte à croire que 
les modalités de présentation 
des tableaux, voire les

L’apesanteur anormale du cube 

et sa chute potentielle, ou son explosion, 
créent une tension que le spectateur 

est invité à apprivoiser

conventions qui président à 
leur célébration comme 
œuvre d’art, l’intéressent au­
tant. C’est bien ce qui était 
donné à penser dans Tu n’es 
qu’une étoile, lorsque le spec­
tateur devait s’avancer dans 
un couloir étroit, habité de 
nombreuses toiles arborant 
des giclures expressives, le 
menant dans une autre pièce 
où trônait un autel singulier.

Le sol de cet antre mysté­
rieux était en plus jonché de

diamants si gros qu’ils évo­
quaient la convoitise démesu­
rée des humains pour les ri­
chesses matérielles. La dimen­
sion superficielle, et trompeu­
se, de cette quête était quant à 
elle soulignée par le plâtre dans 
lequel les prétendus précieux 
cailloux étaient en fait taillés. La 
mise en scène, une vision en 
noir et blanc, sans âme, donnait 
à penser que l’humain ne protè­
ge pas le bon trésor, qu’il n’ac­
corde pas la valeur aux bonnes 
choses. Somme toute, la pièce 
abritait un mirage qui ne brillait 
que par sa vacuité, peut-être à 
l’image de ce que le monde de 
la consommation, et parfois de 
l’art, a à offrir.

Étonnante balade
Avec ses trois tableaux et son 

installation centrale constituée 
du cube, l’exposition à la mai­
son de la culture poursuit, avec 

une approche

Beaux-arts des Amériques
Exposition de groupe

3944 rue St-Denis 
Montréal, QC

www.beauxarlsdesameriques.com

plus épurée, 
sur cette 
même lancée 
thématique et 
plastique. Les 
toiles peintes, 
en moins lé­
chées toute­

fois, esquissent des scènes pos­
tindustrielles composées, entre 
autres, d’éléments architectu­
raux et de fragments rocheux 
propulsés visiblement par une 
déflagration. La lisibilité de ces 
motifs est entravée par le travail 
de la matière picturale, que l’on 
devine constituée de plusieurs 
strates, à l’exemple d’un pa­
limpseste qui porte les traces 
de maintes écritures. Ainsi, les 
drames en cours dans ces ta­
bleaux s’effacent d’eux- 
mêmes, se rendent à peine vi­
sibles dans ce blanc sur blanc 
qui s’embrouille parfois sous 
les yeux pour peu qu’on y lise, 
en lettres noires chancelantes, 
«les étoiles ne servent à rien» et 
«fuck the world».

Le pessimisme qu’annoncent 
ces toiles ne s’estompe nulle­
ment avec l’installation. Le cube 
(lotte avec majesté dans le vide,

imposant la perfection de sa 
forme au-dessus, cependant, 
d’une surface encombrée de 
débris. Ainsi, la forme pleine du 
cube s’oppose aux innom­
brables fragments entremêlés 
par terre, comme si l’expres­
sion plastique de la perfection 
naissait d’un chaos violent, ou 
devait y retourner. D’ailleurs, la 
plénitude du cube se trouve 
déjà rongée par les miroirs aux 
arêtes en saillies qui ornent une 
de ses faces. Le cube s’effon- 
drera-t-il lui aussi? Se délitera-t- 
il à son tour avec fracas parmi 
les décombres?

L’apesanteur anormale du 
cube et sa chute potentielle, ou 
son explosion, créent une ten­
sion que le spectateur est invité 
à apprivoiser. Il est en effet per­
mis au visiteur d’avancer sur 
les débris au sol pour s’appro­
cher du monolithe. On retrou­
ve sur cette parcelle les ves­
tiges des gros diamants qui 
partagent l’espace avec 
d’autres morceaux de plâtre is­
sus de structures linéaires 
dont quelques-unes sont enco­
re debout. Cette très étonnante 
balade sur des restes en 
désordre laisse présager le 
pire. Puisque c’est son propre 
reflet, multiplié par le miroir en 
facettes, que le spectateur ren­
contre devant le cube, il doit 
conclure qu’il fait aussi partie 
de l’équation. Un tel désordre, 
forcément, n’arrive pas seul.

Dressant encore, par ces 
symboles, le portrait d’une so­
ciété à la dérive, l’artiste inter­
roge certains aspects de la va­
nité humaine, notamment à tra­
vers cette propension à s'entou­
rer d’un luxe clinquant et à 
imaginer ses ruines. Le dispo­
sitif mis en place n’est pas sim­
plement impressionnant, il pro­
pose une expérience immersi­
ve qui accentue la portée de 
l’œuvre. C’est là une des forces 
en train de se préciser de la 
pratique encore jeune de Si­
mon Bilodeau, dont il faudra 
suivre les développements.

Collaboratrice du Devoir
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Cinq minables à Compostelle

imm

Les cinq truands offrent des niveaux différents de composition.
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LES DOIGTS CROCHES
Réalisation et scénario: Ken Scott Avec Roy Dupuis, 
Patrice Robitaille, Claude Legault Jean-Herre Bergen 
ron, Paolo Noël, Aure Atika. Image: Allen Smith. 
Montage: Monica Coleman. Musique: Nicolas Errera.

ODILE TREMBLAY

Au zénith de Ken Scott: le scénario de la déli­
cieuse Grande Séduction, loué partout, ensei­
gné même, inspiration pour d’autres — Bienve­

nue chez les Ch’tis, par exemple. Mais il a égale­
ment écrit les scénarios de La vie après l’amour, 
de Maurice Richard et de Guide de la petite ven­
geance, moins réussis.

C’est sa première réalisation, sur son propre scé­
nario, il va sans dire. Entre La Grande Séduction, 
pour ce qui est de la bonne humeur, et la fin joyeu­
se de Guide de la petite vengeance, pour l’humour 
parfois grinçant mais articulant là aussi son histoi­
re autour d’une arnaque, la signature de Ken Scott 
se reconnaît d’emblée dans Les Doigts croches.

Dans cette histoire en flash-back, en grande 
partie road-movie, on entre dans l’univers des 
compères du Faubourg à m’iasse, dans les an­
nées 60, petits bandits minables ayant toujours 
tout raté, gibier de prison. Un prétendu vol du 
siècle les entraînera sur le chemin de Saint-

Jacques-de-Compostelle, parcours à faire à pied 
pour toucher le butin.

Les truands, incarnés par Roy Dupuis, Patrice 
Robitaille, Claude Legault, Jean-Pierre Bergeron 
et Paolo Noël, offrent toutefois des niveaux trop 
différents de composition. Patrice Robitaille, véri­
table Dalton dans la peau du naïf demeuré, tient 
de l’amusante (et attachante) figure de bande

dessinée. Roy Dupuis, qui hérite aussi d’une his­
toire d’amour, campe un personnage plus nuancé 
et plus développé. Jean-Pierre Bergeron, en gros 
taciturne mal dégrossi, reste monolithique et 
possède peu d’occasions d’étendre son registre. 
Paolo Noël et Claude Legault manquent de ré­
pliques pour imposer solidement leurs person­
nages. La Française Aure Atika se révèle toute­

fois très solide en amoureuse du personnage de 
Dupuis et en femme forte plus brillante que cette 
cohorte de maladroits. Ici encore, les mâles qué­
bécois en prennent pour leur rhume.

On reprochera aux Doigts croches, par-delà son 
histoire complexe et solide, de manquer souvent 
ses punchs. Surtout en première partie, les gags 
tombent ici et là à plat. Et des scènes de raccord, 
qui lient la sauce, manquent parfois à l’appel. Les 
difficultés du tournage en Argentine ont visible­
ment entraîné d,es sacrifices qui nuisent à la co­
hésion du film. A la réalisation, Ken Scott n’a pas 
encore la main très sûre, mais ça viendra.

Au menu, aussi, bien des trouvailles: la randon­
née pédestre sur le chemin de Saint-Jacques-de- 
Compostelle, avec son architecture et ses pay­
sages changeants, alors qu’au fil des amitiés, des 
prises de bec et des trahisons s’enchaînent des 
situations loufoques et des revirements bien 
conduits. Par ailleurs, la musique de Nicolas Er­
rera, tissée aussi de rengaines populaires mêlant 
la Bolduc aux Classels, rythme bien le périple. Si 
l’humour et l’émotion ont du mal à percer, Les 
Doigts croches demeure un film rebondissant sur 
une mécanique bien élaborée, qui ne trouve pas 
toutes ses marques, mais se démarque par son 
originalité et ses allers-retours bien tissés.

Le Devoir

De l’importance d’avoir l’air belge!
Le cinéaste Gustave Kervern parle de Louise-Michel

ANDRÉ LAVOIE

Benoît Delépine et Gustave 
Kervern cultivent un hu­
mour si particulier, tout à la fois 

noir, absurde et corrosif, que 
les deux réalisateurs français 
passent pour... des Belges. «Ça 
nous arrange... et les Français 
sont si détestés!», affirme Gusta­
ve Kervern en rigolant au bout 
du fil, «en train de faire le plein 
dans une station-service à An- 
goulême». C’est dans ce cadre 
enchanteur (?) que le coréalisa­
teur de Louise-Michel, son troi­
sième long métrage, nous a 
causé de son amour pour la co­
médie à saveur sociale, et bien 
sûr pour les Belges.

En effet, Louise-Michel met 
en vedette un tandem belge in­
imitable, avec d'un côté la gran­
de Yolande Moreau, qui a ré­
cemment donné à la peintre 
naïve Séraphine toutes ses 
lettres de noblesse, et l’atta­
chant Bouli Lanners, que l’on a 
pu découvrir dans Eldorado, 
road-movie où la Belgique 
semble aussi grande que les 
Etats-Unis. Leurs personnages 
vont s’associer pour liquider un 
patron qui n'éprouvait aucun re­
mords à fermer une usine en 
Picardie. Mais à l’heure de la 
mondialisation et des paradis 
fiscaux, trouver un responsable 
équivaut à chercher une ai­
guille dans une botte de foin.

Gustave Kervern savoure 
bien sûr le succès de Louise-Mi­
chel, à la fois populaire, critique 
et festivalier (Prix spécial du 
jury à Sundance et Prix du 
meilleur scénario à San Sebas­
tian). Mais ce synchronisme 
troublant du film avec la situa­
tion économique actuelle — et 
en France, le phénomène des 
patrons séquestrés par des em­
ployés mécontents — relève à 
la fois du hasard et du désir tou­
jours présent chez eux d’épin­
gler les trop riches et les trop 
puissants. D’autant plus que, 
sur Canal Plus, ils sévissent de­
puis de nombreuses années 
dans une émission d'humour 
intitulée Groland, pays imagi­
naire où toute référence à la 
France n’est jamais fortuite. 
«Vous savez, séquestrer des pa­
trons, c’est une tradition françai­
se, précise Kervern. Avec la cri­
se, le phénomène s’est amplifié. 
Les capitalistes critiquent cet as­
pect revendicateur de la France, 
mais je suis fier de voir des gens 
qui se mobilisent, qui ne croient 
pas que les lois du marché sont 
inéluctables.»

Aux limites 
du surréalisme

C’est d’ailleurs le cas de Loui­
se, ouvrière dont la soumission 
n’est qu’apparente, acoquinée à 
Michel, tueur à gages qui n’est 
en fait qu’un minable doublé 
d’un frimeur. «Le film est un ré­
servoir de paumés», souligne le 
cinéaste, mais attention, la ven­
geance n’est pas toujours douce 
dans le cœur des damnés de la 
terre. D’ailleurs, les anciens 
marxistes et autres anarchistes

de salon auront déjà compris le 
clin d’œil à la célèbre militante 
anarchiste française Louise Mi­
chel (1830-1905). «À la fin de 
nos films, précise celui qui a tra­
vaillé quelques années à la ver­
sion française de Surprise sur 
prise, on présente toujours quel­
qu’un d’emblématique, mais je 
ne saurais vous dire de quelle

film intitulé Mammuth!—, Gusta­
ve Kervern s’apprête à affronter 
deux monstres sacrés du cinéma 
(français), Gérard Depardieu et 
Isabelle Adjani. Un formidable 
coup médiatique pour deux ci­
néastes qui connaissent enfin au 
cinéma la renommée qu’ils ont 
depuis longtemps à la télévision. 
Mais ce Belge de cœur n’est pas 

dupe d’un mi-

Kervern et Delépine connaissent enfin 

au cinéma une renommée qu’ils ont 
depuis longtemps à la télévision

manière l’idée a surgi; la 
construction d’un film, c’est tou­
jours un peu bancal, ou comme 
un cube Rubik. D’ailleurs, quand 
on s’est aperçus que Louise Mi­
chel s’habillait souvent en hom­
me, on a voulu jouer sur l’ambi­
guïté homme-femme.»

Et il faut voir de quelle maniè­
re ce thème est présenté dans ce 
film irrévérencieux, bousculant 
tous les tabous sans faire bouger 
inutilement la caméra. Même si 
Yolande Moreau a hésité à incar­
ner cette «ambiguïté» — son 
personnage n’est pas le seul à 
baigner dans un flou identitai­
re... — et que les cinéastes ont 
aussi douté un temps de sa perti­
nence, ils ont fini par écouter 
leurs envies absurdes, aux li­
mites du surréalisme, l’une de 
leurs meilleures cartes. «Le film 
aurait pu tenir sans cet aspect, 
comme un Ken Loach, concède 
Gustave Kervern, même si c’est 
présenté de manière très légère.»

Cette légèreté, il la revendique 
pour deux, d’où leur affection 
profonde pour les acteurs belges, 
qu’ils apprécient «pour leur capa­
cité à déconner, à ne pas se prendre 
au sérieux, à avoir un naturel que 
n’ont pas les Français». Pourtant, 
au moment de notre entretien, 
alors que le tandem était en pério­
de de repérage — et à une semai­
ne du tournage de son nouveau
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lieu «qui est 
une “business” 
et pas autre 
chose» et qui 
explique la pré­
sence de De­
pardieu dans 

leur prochain film de manière 
prosaïque: «Je crois bien qu’il n’a 
pas vu Louise-Michel, mais en a 
entendu parler. C’est ce qui l’a 

-poussé à accepter.» D ne sait pas ce 
qu’il manque.

Collaborateur du Devoir

■ Louise-Michel prendra 
l’affiche à Montréal le 

vendredi 7 août.

Courir après les troubles
FIFTY DEAD 
MEN WALKING
Realisation et scénario: Kari Sko- 
gland, d’après le livre de Martin Mc- 
Gardand et Nicolas Davies. Avec 
Jim Sturgess, Ben Kingsley. Royau- 
me-Uni-Canada, 2008,118 min.

ANDRÉ LAVOIE

Le conflit ayant déchiré catho­
liques et protestants en Irlan­
de du Nord pendant des décen­

nies sous le regard musclé de 
l’armée britannique fut surnom­
mé «les troubles». Cet euphé­
misme camoufle mal les affron­
tements qui ont fait de Belfast 
une ville assiégée. Plusieurs ci­
néastes ont d’ailleurs exploré les 
diverses facettes de ces troubles, 
dont Paul Greengrass avec Bloo­
dy Sunday, reconstitution brillan­
te de l’intervention sanglante de 
l’armée britannique à Derry le 
30 janvier 1972.

Fifty Dead Men Walking, de la 
réalisatrice canadienne Kari Sko- 
gland {The Stone Angel), n’af­
fiche pas les mêmes ambitions, 
décrivant plutôt le conflit inté­

rieur d’un jeune écervelé qui ne 
s’occupe pas de politique... mais 
dont la politique saura s’occuper. 
Au milieu des années 1980, com­
me d’autres catholiques, Martin 
McGartland (Jim Sturgess, le 
physique de l’emploi) est réduit 
au chômage mais s’improvise 
vendeur itinérant. Peu à peu, ce 
sont plutôt des renseignements 
qu’il vendra aux services secrets 
britanniques, plus précisément à 
un dénommé Fergus (Ben King­
sley, plus convaincant que sa tris­
te perruque), incarnant le père 
que Martin n’a jamais eu.

En fait, Martin en aura plus 
qu’un, car il fait partie de la famil­
le des délateurs mais aussi de cel­
le de TIRA accomplissant une as­
cension rapide qui fait des en­
vieux et éveille des soupçons à 
l’heure où la police multiplie les 
coups de filet Et alors que ce sol­
dat de l’ombre affiche une opu­
lence que même sa compagne, 
laissée dans l’ignorance, juge sus­
pecte, l’étau se resserre sur lui.

Celui qui prétend dans son au­
tobiographie avoir sauvé au 
moins 50 vies grâce à ses mur­
mures aux oreilles de son «ma-

x Encore plvs drôle que le premier!
‘Manon Dumas, IfoJr
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rionnettiste» ressemble bien peu 
à un héros solitaire. C’est 
d’ailleurs la banalité du person­
nage qui fascine la cinéaste, dé­
crivant les effets de cette guerre 
sur un garçon que rien ne desti­
nait à jouer les justiciers. Elle 
évoque aussi avec sobriété un 
climat social de méfiance et de 
misère, sans nostalgie factice 
pour la décennie 1980.

Malgré ses intentions didac­
tiques et un refus farouche d’éta­
ler la violence, Kari Skogland 
épingle surtout la complexité 
morale de ce conflit, répartis- 
sant judicieusement les blâmes. 
Et si le héros de Fifty Dead Men 
Walking a fait une (petite) diffé­
rence dans cette longue bataille, 
c’est surtout son insouciance à 
jouer un double jeu que l’Histoi­
re retiendra.

Collaborateur du Devoir
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CINEMA
À manger à la cuiller
BELLAMY
De Claude Chabrol. Avec Gérard Depardieu, 
Jacques Gamblin, Clovis Cornillac, Marie BimeL 
Scénario: Claude Chabrol, Odile Barski. Image: 
Eduardo Serra. Montage: Monique Fardoulis. Mu­
sique: Matthieu Chabrol. France, 2009,110 minutes.

MARTIN BILODEAU

a sent le vinaigre. Chez d’autres, ça augure- 
V/ fait mal, mais chez Claude Chabrol, le par­
fum âcre du vin aigre est aussi recherché qu’une 
truffe dans un sous-bois. Bellamy, son 541' long 
métrage au compteur (il a 79 ans), a été cuisiné 
avec les mêmes ingrédients que Poulet au vi­
naigre et L’Inspecteur Lavardin: une arnaque 
meurtrière, un flic qui en a vu d'autres, une en­
quête et, comme partout ailleurs, la province 
pour décor. Réconfort de la familiarité, plaisir des 
retrouvailles, Bellamy, bon plat sans être un 
grand festin, nous procure tout ça.

Avec en prime Gérard Depardieu, en visite pour 
la première fois chez Chabrol, et qui apparat dans 
la même forme resplendissante qu’il affichait dans 
Quand j’étais chanteur. Commissaire parisien ré­
puté dans toute la France, le Bellamy qu’il incarne 
passe ses vacances avec sa femme (la trop peu 
connue Marie Bunel) dans la maison familiale de 
cette dernière à Nîmes. Aux infos, en arrière-plan, 
on apprend qu’un citoyen de la ville est recherché 
pour fraude d’assurances: sa voiture a flambé au 
pied d’une falaise sétoise, avec à son bord le corps 
d’un sans-abri que le propriétaire du véhicule vou­
lait supposément faire passer pour lui.

Mais entre vouloir et pouvoir, il y a un fossé, et 
c’est dans celui-ci que le commissaire enquêtera 
après que le présumé coupable (Jacques Gam­
blin), aux abois et en fuite, fut venu en personne 
solliciter son aide. Au même moment, le jeune 
frère de Bellamy (Clovis Cornillac), voyou alcoo­
lique usé par la rancœur, débarque pour 
quelques jours et déstabilise le couple heureux.

Personnage raffiné et agréable, un brin dra­
gueur, sensible au bruit du goulot qu’on dé­
bouche, Bellamy est un homme possédant une 
maîtrise de soi, amené ici à aider deux hommes 
en déroute. De fait, le scénario, écrit par Chabrol

et sa vieille complice Odile Barski (Violette Noziè- 
re, Masques, Au cœur du mensonge), traite le per­
sonnage comme une balance de la Justice, qui 
d’un bras élève celle des hommes (le fraudeur), 
de l’autre repousse celle de la nature (le frère).

L’équilibre du film reste précaire. L’enquête poli­
cière se peuple et évolue agréablement au fil du ré­
cit, notamment grâce à l’apport d’Adrienne Pauly 
dans un rôle secondaire d’une étonnante profon­
deur. Parallèlement, la dualité fraternelle, dans une 
partition à trois voue (avec l’épouse), s’ankylose.

Chabrol ne maîtrise pas ici l’ambiguïté, la per­
version et le débit mesuré du Boucher, ou encore 
de La Cérémonie, son plus récent chef-d’œuvre. 
Ces films se disséquaient au scalpel. Bellamy (le 
titre se veut un clin d’œil à Maupassant) se mange 
à la cuiller. Et s’écoute comme une chanson de 
Brassens, le barde sétois ayant été au cœur du fait 
divers qui a inspiré le film, ce qui permet à Cha­
brol de lui rendre un amusant hommage, notam­
ment en amorçant le film sur une image de sa 
tombe et en réglant son montage sur son débit si 
particulier. Si Bellamy n’est pas un grand cru cha- 
brolien, c’est en revanche un film facile à aimer.

Duo amoureux 
entre Québec et Lévis

Collaborateur du Devoir
i.T'
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MONGREL MEDIA
Gérard Depardieu apparaît dans une forme 
resplendissante dans le 54‘ long métrage de 
Claude Chabrol.

BDesque
BLACK
Réalisation: Pierre Laffargue. Scé­
nario: Lucio Mad, Gabor Rassov et 
R Laffargue. Avec MC Jean Gab’l, 
Carole Karemera, François Levan- 
tal, Anton Yakovlev, Mata Gabin. 
Photographie: Patrick Ghiringhel- 
li. Montage: P Laffargue. Musique: 
variée. France, 2008,115 min.

FRANÇOIS LÉVESQUE

Aventure haute en couleur 
qui ne se prend pas du tout 
au sérieux, Black est à prendre 

comme un hommage paro­
dique à des films d’action tels 
Commando et surtout Shaft in 
Africa. Il va sans dire que le 
passage récent du film au festi­
val Fantasia en présence du réa­
lisateur Pierre Laffargue et de 
la vedette, le comédien-rappeur 
MC Jean Gab’l (j’adore ce 
nom), constituait une rampe de 
lancement idéale. Bricolé et de 
tenue inégale, Black force le 
sourire de qui aime à se re­

paître de ce genre d’œuvres 
composites où l’absence de 
subtilité est le but recherché.

L’intrigue, qui annonce initiale­
ment un thriller parisien musclé, 
vire rapidement à l’aventure afri­
caine chamarrée alors que 
Black, un braqueur lancé à Da­
kar sur la piste de diamants 
bruts, dispute le magot à un mili­
cien sadique (et accessoirement 
russe) et à un vendeur d’armes 
reptilien (littéralement) sur qui 
une sorcière du coin exerce une 
inquiétante influence.

Si l’entrée en matière laissait 
planer un doute dans l’esprit du 
lecteur quant à la teneur du ré­
cit, le résumé vient sans doute 
d’éclairer la lanterne de l’indé­
cis, qui saura à ce stade s’il dé­
sire ou non voir le film. Le cu­
rieux découvrira le visage lu­
dique du Sénégal filmé avec 
rythme et entrain, hors clichés 
coloniaux, le tout sur des airs 
éclectiques bien choisis. I^a di­
rection d’acteurs de Laffargue

est en revanche moins heureu­
se. En effet, si on résiste diffici­
lement au charme candide de 
MC Jean Gab’l (déjà aperçu 
dans Banlieue 13), le reste de 
la distribution aurait gagné à 
s’entendre sur un niveau de ca­
ricature à respecter.

Dans l’ensemble, Black est 
un film plutôt rigolo, plutôt 
sympa, qui, fort d’ambitions, 
elles, tout à fait minimales, 
amuse et fait voyager là où il 
fait chaud. A défaut d’un été...

Collaborateur du Devoir

Les Grandes Chaleurs, le 
premier long métrage de So­
phie Lorain, est scénarisé 
par Michel Marc Bouchard 
d’après sa propre pièce. Ce 
duo amoureux entre une 
femme mûre et un jeune dé­
linquant prend l’affiche ven­
dredi prochain.

ODILE TREMBLAY

Rares sont les réalisatrices qui 
tâtent de la comédie au ciné­
ma. Il y avait déjà Denise Filia- 

trault, s’ajoute cette fois, avec Les 
Grandes Chaleurs, sa fille Sophie 
Lorain. Celle-ci assure que le ha­
sard s’en est mêlé. De fait, le pro­
jet existait déjà, porté, entre 
autres, par les producteurs Chris­
tian Larouche et Valérie Bisson- 
nette. Michel Marc Bouchard tra­
vaillait au scénario de sa propre 
pièce Les Grandes Chaleurs et dé­
sirait une sensibilité féminine à la 
barre du film. Sophie Lorain a 
sauté dans le train. Et voilà! «C’au­
rait pu aussi bien être un drame, 
dit-elle. Un concours de circons­
tances a fait de mon premier long 
métrage une comédie romantique, 
mais il y a très peu de femmes réa­
lisatrices de toute façon.»

Sophie Lorain, comédienne 
primée, productrice de la télé­
série Fortier V puis réalisatrice 
télé (La Galère, Un homme 
mort, etc.), explorait ce nou­
veau média. «Le cinéma possède 
un autre souffle que la télé, 
constate-t-elle, mais un plateau 
reste un plateau. J’étais à la fois 
junior et aguerrie.» Les Grandes 
Chaleurs suit, entre Québec et 
Lévis, les amours d’une tra­
vailleuse sociale d’âge mûr avec 
un de ses anciens clients, très 
jeune, idylle soulevant les réac­
tions scandalisées des proches.

Le dernier tabou
Sophie Lorain se dit fière de 

sa distribution. Elle voulait des 
interprètes crédibles, forts, sans 
être archiconnus du grand pu­
blic, afin que celui-ci puisse s’y 
identifier. Marie-Thérèse Fortin 
(vue au cinéma dans Sans elle 
de Beaudin) en veuve amoureu­
se et François Arnaud (Tarnant 
du héros dans J’ai tué ma mère)

JACQUES NADEAU LE DEVOIR
La réalisatrice Sophie Lorain

en voyou tendre étaient ses 
choix. Elle a embauché aussi 
des techniciens, collaborateurs 
de longue date, dont Alexis Du­
rand-Brault à la caméra et Daz- 
mo à la musique. «On a privilé­
gié des couleurs chaudes, beau­
coup de lumière, des cadrages 
modernes avec plusieurs plans 
larges et une facture réaliste. On 
s’était beaucoup préparés.»

Au départ il y eut donc la piè­
ce de Michel Marc Bouchard en 
1991, montée au Théâtre La Fe- 
nière. Un succès bœuf (25 000 
entrées en trois ans) repris un 
peu partout. «Je l’avais conçue à 
l’époque comme un geste poli­
tique, explique le talentueux dra­
maturge des Feluettes et des 
Muses orphelines. Les femmes de­
meuraient dans le placard, les 
gais aussi. Les comédies d’été 
étaient souvent assez vulgaires.» 
Comme celles-ci rejoignent une 
large audience, Bouchard cher­
cha à offrir une portée au genre, 
à casser des tabous.

Sauf qu’entre 1991 et aujour­
d’hui, le Québec a changé. «Il 
reste vingt répliques originales, 
explique Michel Marc Bou­
chard. Dans la pièce, les amants 
sont ensemble et essaient de ca­
cher leur relation aux autres. 
L’action passe beaucoup par les 
réactions des gens. Il a fallu dé­
cloisonner le huis clos, étoffer les 
rapports entre les amoureux. 
Quant au “coming out” du fis de 
l’héroïne, il devenait inutile au­
jourd’hui, l’homosexualité étant 
beaucoup mieux acceptée qu’au- 
trefois. Mais le dernier tabou rési­

de dans cette relation femme 
mûre-homme jeune, toujours cho­
quante pour l’opinion publique.»

Tourner ailleurs qu’à Qué­
bec? Pas question. «L’anonymat 
y est moindre qu’à Montréal, ce 
qui sert le propos du film, ex­
plique la cinéaste, et les allers- 
retours entre Québec et Lévis 
ajoutaient au climat roman­
tique. Je désirais offrir un écrin à 
leur amour, avec la beauté de ces 
décors urbains.»

Mais tourner hors de Mont­
réal entraîne des frais supplé­
mentaires. «Et puis, il faisait aus­
si mauvais l’été dernier que cette 
année, et la ville célébrait son 
400, ce qui ajoutait aux compli­
cations du tournage, poursuit- 
elle. On tournait par ailleurs de 
nombreuses scènes extérieures. 
Avec un budget de 4,2 millions de 
dollars, ça tenait parfois du tour 
de force. Mais les gens de Québec 
ont été formidables et nous ont 
beaucoup facilité la vie.»

Michel Marc Bouchard, dont 
d’autres pièces ont été portées à 
l’écran (L’Histoire de l’oie, Les Fe­
luettes, Les Muses orphelines), ne 
s’était jamais offert un bain de 
plateau comme sur celui des 
Grandes Chaleurs. Il fut présent 
sur le tournage durant 22 jours, 
travaillant étroitement avec So­
phie Lorain à titre de conseiller. 
«Après avoir écrit cinq versions 
de scénario, prolongeant des per­
sonnages mis au monde bien des 
années auparavant, j’avais envie 
d’assister à tçutes les étapes de 
l’aventure.» À ceux qui lui par­
lent recettes au guichet, succès 
public à décrocher, il répond: «Je 
suis content d’avoir travaillé sur 
ce film-là. Ça vaut un milliard.»

Sa fierté? «Il n’y a pas une once 
de cynisme dans le film. Peut-être 
va-t-on se faire accuser d’être trop 
fleur bleue, mais je préfère ça au 
cynisme omniprésent dans la so- 
ciété.» Le dramaturge se prépare 
à travailler avec le cinéaste fin­
landais Mika Kaurismaki au scé­
nario d’un film sur la reine Chris­
tine de Suède, tourné en princi­
pe à l’automne 2010.

Quant à Sophie Lorain, elle a 
la piqûre du cinéma et coscéna- 
rise son prochain long métrage, 
plutôt collé au drame qu’à la co­
médie celui-là.

Le Devoir

'kix'k'k

(sur 4)Cahiers du Cinéma

★★★★
«Gérard Depardieu 
et Claude Chabrol 
enfin dans le même film!
Une savoureuse rencontre!»
Ouest France

«Jubilatoire!»
Les Inrockuptibles

«Bellamy a réussi à rendre 
Depardieu heureux.
Et nous avec!»
Marianne

Gérard
DEPARDIEU» 
Claude CHABROL
Jacques Clovis
GAMBLIN CORNILLAC
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LE DEVOIR et métropole
invitent 100 personnes o la première du film 

le mercredi 12 août à 19h au cinéma Beaubien
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Pour avoir la (honte d’obtenir une invitation pour 2 personnes,
inscrivez-vous par courriel en nous indiquant vos coordonnées postales à l’adresse suivante :
promotions@coinniunicatianspopcorn.coni
U tirage des SO laisseï passer doubles aura lieu le 6 août • les aognants recevront un laissez passer double par la poste 
• l'annonce promotionnelle sera publiée le 2S et le 31 juillet • voleur totale des prix: 1000 S • aucun achat requis • Règlements du concours sont 
disponibles cher Communications Popcorn

À L'AFFICHE DÈS LE VENDREDI 14 AOÛT!

MARIE-THÉRÈSE FORTIN FRANÇOIS ARNAUD

une présentation de

PRODUIT RAR
CHRISTIAN LAROUCHE 
tt VALÉRIE BISSONNETTE

UK FILM U SOPHIÏ LORAIN
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www.lesgrandeschaleurs.com

A L'AFFICHE DES LE VENDREDI 7 AOUT!
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